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LETTRES 



DE 



QUELQUES JUIFS 

PORTUGAIS, ALLEMANDS ET POLONAIS , 
A M. DE VOLTAIRE. 



■r.Wt^4... 



Geitb nouTeUe édition tsl rerue, corrigée d'après le 
manuscrit de l'auunr } et aDgmenlée d'une Table 
a^babéliqne et raîsooDée des toxitières et de notes 
qui tnetteat cet ouvrage en rapport avec les CEuTres 
de M. de Voltaire impiimées à KeM , on letin 
rfimpreuioDS. ' 
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QUELQUES JUIFS 

POSTUCAIS , ALLEUÀIiDS ET FOIiOHAIS, 

A M. DE VOLTAIBE, 

Avec UB petit CODunenlaire ; extrait d'un plus grand , 

b l'uaage de ceux ^ lisent ses CEuwes ; 

mjXYIXB DEB HÉaUIS^ SUB LA FE&TDaTi DE LA SDD^K , 

Pi«. M.' L'ÀbBÉjGUÉSÉE, .■'.; .. I iç,),- 
TOME PREMIER. 




A PARIS, 

aa DUFom et coup.- , ub&auœs. 

nCE DD PAOU , tl>* 1. 



M. Dox. xxvn. 
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EPITRE DEDICATOIRE 

DES ÉDITEURS 

A M. DE VOLTAIRE. 



MONSIEUR, 



Les désirs du public et les nôtres 
vont donc être enfin satisfaits I Vous 
donnez une nouvelle édition de vos 
Œuvres. Publiée sous vos yeux et par 

• vos soins , elle sera authentique et corn- 
plète : toutes les vraies productions du 
plus beau génie du siècle sy trouveront 
réunies ; et ton pourra désormais les 
distinguer sûrement de cette Joule dé- 

; crits Jurtifs qu*on ose vous attribuer ; 



Ti ÉPITRE DÉDiaTOIRE. 

enfans malheureuS: supposés par ïenvie , 
ou jugés par leur propre père indignes 
de porter son nom. 

Cest un monument durable que vous 
érigez d votre gloire et à tinstruction 
de la postérité : pous riy voulez rien 
laisser gui puisse ternir tune ou tromper 
Tautre. Dans cette vue , vous les retou- 
chez encore , ces immortels ouvrages, 
et vous y remettez la main i probable- 
ment pour la dernière Jois. 

Pourrions-nous souhaiter une occa^ 
sion plus favorable de uous présenter la 
collection que nous avons Jatte de quel- 
s brochures qui les concenient ? Ce 




A M. DE VOLTAIRE. vij 

quelque satisfaction^ Car si Tony relè- 
ve , dans ce que vous avez écrit sur 
Vhistoire des Juifs et sur leurs Hures 
sacrés , des inadvertances et des mé* 
prises ^ des contradictions et des in" 
conséquences , des assertions fausses , 
des imputations calomnieuses , etc. , les 
éloges remportent toujours sur la cri- 
tique.' 

Ces Juifs ne sont pas des agresseurs 
téméraires qui bravent i^os ressentimens 
et pous provoquent de gaieté de cœur. 
Membres dune nation que vous avez 
tant de Jbis outragée , et que vous ne 
sessez de poursuivre avec un. acharne- 
ment dont nous ignorons la cause (i)^ 
ils se bornent à une défense que pous 
avez rendue nécessaire , et ne repous- 
sent pos traits qiCen respectant la main 
qui les lance, admirateurs passionnés 
de vos écrits , ils désireroient qicon y 
trouvât partout cette exactitude ^ cette 

( x) Nous ignorons la cause. Il ne parok pourtant 
pas diflicile de s'en douter. Chrét, 

A3 



Tiij ÉPITAE DÉDICâTOIRE , etc. 

haute per/èction <}ue l'eus êtes capable 
djr mettre j et Us ont cru vous obliger 
en vous indiquant les endroits qui leur 
ont paru s'en éloigner. 

Cest dans cet esprit qu'ils ont écrit 
leurs observations ; et c'est uniquement 
par ces motifs que nous les avons re- 
cueillies et que nous vous les offrons. 

Nous sommes , aiftc les plus parfaits 
sentimens d'estime et de respect , 

MONSIEUR , 



f^os irèS'Juanbles et trés-obéistans 

, Joseph Lofe» , Isaac 




NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 
DEM. L'ABBÉ GUÉNÉE 



xViïToiiïE Guénée naquit à Etampes > le ^3 noyembre 
l'ji^. Ses parens étoient pauvres , et il ne dut presmie 
qu'à lui seul son éducation. Après avoir fait ses études 
à Paris , il fut agrégé à l'Université de cette ville. Ce 
corps y que nous avons vu si subitement disparaître 
après une existence glorieuse de dix siècles , brillait 
alors d'un nouvel éclat ; il avait dans son sein Rollin : 
Grévier ^ Coffin y Le Beau , etc. ^ qui jouissaient tous 
d^une réputation méritée. Le premier ^ auquel les 
lettres et les mœurs doivent une éternelle reconnais- 
sance j venait de mourir (i) , lorsque M. Guénée fut 
nommé à la cbaire de rhétorique , au collège du Plessis. 
Rollin avoit occupé quelques années cette chaire > et ^ 
comme lui , le nouveau professeur sut se faire chérn: 
de ses élèves , et leur inspirer l'amour delà vertu, 
avec le goût des lettres. Au bout de vingt-sept ans 
d'exercice , il fut déclaré , suivant l'usage ; émérité \ 
et y content de la pension attachée à ce titi'e , il n'eut 
plus d'autre dé^* que de vivre dans la retraite , pour 
s'y hvrer tout entier aux études qu'exige la connais- 
sance approfondie de la religion. Dans ce dessein y il 
s'était appliqué à l'hébreu et au grec ^ mais il sentit 
bientôt le besoin de savoir plusieurs langues moder- 
nes y afin d'y puiser des secours nécessaires à ses tra- 
vaux. En conséquence y il appnt différentes langues y 
profitant d'un voyage qu'il fit avec quelques-uns de 
sts élèves dans plusieurs parties de l'Italie y dç l'A]-> 
lemagne et de l'Angleterre. 

Tant de sectes avoient déchiré cette dernière con- 
trée y que du choc des opinions naquit bientôt Tina'é- 

(i) £« i4 septembre i74i« 
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duliW}eUe y eat de nombreux paitisans,quîauraient 
fini par aller cbercher , comme le dit Bouuet , an 
resos fimeste et une entière ind^ndaace dans l'ia- 
dimi'eace des religions ou dans l'atLéisme. Hais U 
froridence suscita des bommes qui ûrent iriompha 
la T^rité ; et parmi eux on compte ïtâcon » Boyle , 
Ifevioa , Uai-ke , d'illustres littérateurs , dea savans 
distincuës , même des persennes qui ont occupé les 
premières places de l'état. Ainsi , en avouant que la 
rel^on a été TÎTemeat attaquée en Angleterre , on 

rt assurer qu'elle n'a guère été de'fendue avec plua 
force dans aucun autre pays de l'Europe. Celte 
observation n'échappa point à M. Guénée ; elle !e 
déteniùna , non-seulement à lire les meilleurs ouvra- 
ges anglais concernaDt la défense de la reliçimi , mais 
encore k en traduire quelques-uns en français. 

Le premier qui fixa ses regards fut un écrit de M. 
Lyttellon , lord de la trésorerie et membre du par- 
lement , sur la conversion et l'apostolat de S. Paul. 
« On y trouve exposée , dit M. Guénée , dans toute 
» sa torce , une preuve de la religion , qui o'avoit 
» point encore été développée , du moins avec quel- 
» que étendue , et qui mentait pourtant bien de l'être i 




SDR M. GtJÊNÈE. x] 

h Foccaslon des six discours de Thomas Woolston. 
La publication de ces discours ayoït cause le plus 
grand scandale en Ândeterre ; l'auteur y soutenait 
cpie tous les miracles du Sauveur du monde n'étaient 
que des allégories et des figures. Cette doctrine impie 
fut censurée par les évéques anglicans , et la cour du 
banc du roi condamna à l'amende Woolston (i). Il 
fallait encore -vaincre l'erreur et dissiper les doutes 
qu'elle répand , même après ses jAms houleuses défaites. 
Iks sayans théologiens et d'habiles ciitiques réfutèrent 
k l'enyi les paradoxes de Woolston ; et le triomphe 
de la vérité fut dû principalement aux deux ouvrages 
du docteur Sherlock , et d!u chevalier West. M. Guénée 
fit réimprimer l'ancienne traduction du premier (3) , 
et en donna une du second ^ l'un et l'autre concer- 
nait la résun*ection de Jesus-Ghrist. Sherlock en exa- 
mine et juge le témoin , selon les règles du baiTeau 
d'Angleterre ; il remplit ce plan ingénieux avec beau- 
coup de succès : celui de West ^ quoicjue plus didac- 
tique et moins intéressant , est aussi bien exécuté. 11 
onre une manière neuve et naturelle de concilier les 
contradictions apparentes des évangciistcs sur cette 
même résurrecûon ^ et prouve qre nous n'avons pas 
moins de raison que les apôtres d'être convaincus de 
la certitude de ce fait par l'évidence de. leur témoi* 
gnage et par le succès de leur prédication (3). 

(1) Cette sentence est du a8 novembre 1739. Elle eon^ 
damne Thomas IVoolston à payer vingt-cinq livres ster- 
lings d* amende pour cliacun de ses discours , à subir une 
année de prison et â donner caution de sa bonne conduite 
pour le reste de sa vie, JXans le pays de la liberté , on 
punit donc la licence. Plût à Dieu que cet esprit de sagesse 
eût animé de tout temps ses magistrats ! 

(a) Cette première traduction de l'excellent ouvrage du 
docteur Thomas Sheplock , depuis évéque de Banger , 
ensuite de Londres , fut faite en 1732 , sur la sixième 
édition , par A, Le moine , ministre de l* église anf^li» 
cane, La nouvelle édition est de 1753. 

(3) Le titre de cet ouvrage est : Observations sur Phis» 
toire et sur les preuves de la résurrection de Jesus-Christ 
t:tcpia'i%^ 1767. 
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xii NOTICE 

M. Guénéeàoit encore auPIessis lorsqu'il traduisit 
ces ouvrages ; ce traTul lui avoit fait concevoir de 
nouveaux sentimens de vénération pour les do^es 
sublimes du christianisme j et il s'applaudissait a\in 
tel avantage, souhaitant de pouvoir consacrer tout son 
temps k l'étude de la religion. Ce vœu ne fut accompli 
que quelquesannéesajirès. Ayant quitté alors sa chaire 
de rhétonque , il se bvra sans re'serve k cette étude ; 
les progrès qu'il y fit l'encouragèrent , et bientôt il ne 
craignit pas de se mesurer avecunadversaire d'autant 
plus redoutable , que les philosophes s'étaient rangés 
sous ses étendards commeles anges rebelles sous ceux 
de Satan , k condition qu'il les afEranchiroit du joii^ 
du Tout-Puissant. Le nouvel athlète entra en Uce par 
ses Lettres de ^uel^ues Juifs allemands et po- 
lonais. *'A l'arme du ridicule il opposa celle de la 
raison , au cynisme la déceuce , à Pemportement la 
modération , a la mauvaise foi la candeur , à l'igno- 
rance le savou:, et à l'imposture la vérité. Mais, pour 
repousser les attaques sans perdre de terrain , et com- 
battre son enaeiDi corps k corps , il emprunta le nom 
de quelques Juifs étrangers , eu leur cooservant lou- 
iours le car^tlère qu'tU devaient avoir. lU adressent 




SUR M. GDÉNÉE. . xiij 

sioQS ils montrent non-seulement de la sagacité et une 
saine logique , înais encore cette bonne foi et ce sens 
droit qu'on neyoit pas toujours dans les meilleurs ou- 
vrages de critique. Celui de M. Guënée a encore l'a- 
vantage d'être écrit d'un style simple , pur , facile e» 
agréable. Au reste , il ne de'clame point quand il faut 
raisonner } il presse son adversaire sans le harceler , 
et le confond sans l'insulter. Jamais il n'étale une 
érudition inutile y ne cbercbant qu'à le convaincre de 
son ignorance. Voltaire ne répliqua point , il rendit 
même à l'auteur tqute la justice qja'on peut attendre 
d'un bomme vain et passionné , qui pour éviter l'aveu 
de sa défaite , a recours à de mauvaises plaisante- 
ries, (i). 

M. Guénée a donné lui-même cinq éditions de son 
ouvrage -, la première a paru en 1769^ et la cinquième 
en 1701. * Celle que nous donnons aujourd'hui est 
la plus complète , elle a été revue avec beaucoup de 
soin. Ce nombre d'éditions , et plusieurs contrefa- 
çons , attestent le succès de ce livre j qui passera 
vraisemblablement à la postérité : ceux en matière de 
critique ont rarement ce bonheur. Au moins il aura 
produit un grand bien en faisant revenir les esprits 
prévenus , mais de bonne foi , sur le compte de cet 
homme malheureusement trop célèbre , qui se jouant 
de son siècle , avait moins de grâce à plaisanter 

(i ) F'oie i comme Voltaire s* exprimait sur Vàbbé Guénée 
et son ouvrage , dans une lettre à à^AUmbert , du 8 
décembre 1776. « Le secrétaire juif , nommé Guénée , 
>• n'est' pas sans esprit et stuis connaissances , mais il 
n est malin commit un singe» Il mord jusqu'au sang , an 
>* faisant semblant de baiser la main. Heureusement un 
y* prêtre de îa rue S oint' Jacques , désertant d^une cha" 
M pelle de Versailles , qui se fait secrétaire des Juifs , 
M ressemble assez à Vaumônier Poussatin du comte de 
>* Grammont, Tout cela fait rire le petit nombre de lecm 
M teurs qui peut s'amuser de ces sottises, v* 

* La sixième parut en i8o9 » In septième en i8l5^ 
une huitième en 1817 , etc. 
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^uû dehardiesse à écrire tout ce guHui plaisait , 

comme CicéroD le dûoit d'Epicure (i)i 

A cea lettres de quelques Juifs portugaù, l'auteur 
ajmta des considérations sur la le'gislatioD mosaïque j 
U j développe fort bien toutes les parties de cette lé- 
gislation ; et en fait sentir l'admirasle économie. Cet 
ezcelleot truite est terminé par les réflexions sutvan- - 
tes ) qu'il met encore dans la bouche des ses Juifs ; 
« Quand nous coasidérocs les justes reproches faits 
« aux législateurs anciens et modernes ; quand nous 
» réfléchissons sur les systèmes funestes aTancés dans 
n les siècles passés et dânj celui-ci par les pbiloso- 
B phes ; que nous Toyons la proTÎdence de Dieu , sa 
n justice , son existence même contestées , le tata- 
» liune introduit , la liberté détruite , les bornes du 
» juste et de l'injuste arrachées ou posées avec incer- 
» titude par ces prétendus sases ; rbomme de'gradé> 
B tous les liens de la société rompus , de vaines 
a ebimères , des doutes cruels substitués aux plua 

u consolantes et aux plos utiles vérilés , etc ; 

i touchés de tant d'égarcmens , nous ne pouvons que 
t nousesiimer beureuxd'enaToirétépréservésparnne 
'" lé^slation si raisonnable et si sainte , etc. n Certes , 
loin li'tli-e uop char:;!.', ce l^iblcau lidMc ;iIoi\s, l'araîlrait 
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lutte fut longue y et M. Marie ne l'emporta que par 
les sentimens dont M, Guénee était pënétrë pour lui , 




pnncipes ces deux amis donnèrent l'exemple 
d'une harmonie d'autant plus rare y que l'ambition et 
la jalousie conspirent sans cesse à la troubler quand 
on est forcé de yiyre à k cour. Mais ces passions , 
qu'une estime mutuelle ne réprime pas toujours , n'eu- 
rent point entrée dans leur cœur ^ ils ne pensaient 
qu'à former celui de leurs élèyes et à leur inspirer sur- 
tout un attachement tendre et immuable pour la reli- 
gion y seule capable de les soutenir dans cet ora^ 
qui deyait bientôt briser la couronne des des cendans 
de saint Louis : grande et terrible leçon o de celui qui 
j) règne dans les cieux et de qui relève tous les em^ 
» pires y à qui seul appartient la gloire* . • et qui fait 
» voir y en retirant aux rois sa puissance , que toute 
n leur majesté est empruntée y et que y pour être assis 
» sur le trône y ils n'en sont pas moins sous sa main 
» et sous son autorité suprême » (i)* 
^ Relégué , en quelque sorte , à la cour y M. Gnénée 
s'y tint k l'écart de toute affaire y encore plus de toute 
intrigue. Occupé de ses devoirs y il consacra à ses 
anciennes études les seuls momens dont il pouvait 
disposer. Il avait été reçu associé à l'Académie àe$ 
inscriptions et belles-lettres en i^nS ^ la même année 
que cette compagnie perdit M. Ite JBeau« La modestie 
ae M. Guénée était trop* grande pour qu'il crût y reio- 
placer ce savant et laborieux écrivain , autrefois sop 
maître à l'Université, r^éanmoins y désirant concourir 
aux travaux de l'Académie y et ne s'en croyant pa« 
dispensé par sa place d'instituteur y il lut, dans plu- 
sieurs séances y quatre mémoires sur la Judée y con- 
sidérée, principalement par rapport à sa feitilité ^ le 
premier , qui renferme des détails curieux et des rap« 
prochemens heureux , démontre que cette contrée , 

( 1 } Bortuet y Oraison funbhre de la reins d^AngleUrre* 
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depuis la captivité jusqu'au règne d'Hadrien , fut 
constamfiient regardée comme un bon et fertile pays ; 
le second a pour objet l'état de la Judée depuis cet 
empereur jusqu'au califat d'Omar, a Si ia religion , j 
a ]udicieui auteur , n'était Intéressée que de 



.ait. 



très-loin dans la question de la fertilité ou de l'ii 
» fertilité de ta Judée sous l'époque précédente , fe 
» ne crains point d'assurer qu eUê ne l'est en ancune 
» manière souî l'époque dont je Tais parler. Dieu , 
» qui s'ét^t engagé oe donner aux Hébreux un pays 
n fertile , ne leur avait ps promis qu'il le serait lou- 
j> jours , même lorsqu'ils auraient cessé d'en être les 
» maîtres ou les cnlUvatciirs. » 

Cette observation trancbe d'un mol la mauvaise 
difficulté' que Voltaire et quelques autres écrivains ont 
voulu faire , d'après l'état actuel de la Judée , contre 
l'autorité des livres saints. Cet étal ne put sans doute 
être florissant depuis la conquête d'Omar jusqu'k l'ar- 
rivée des croisés , ni même pendant que ceui-ci oc- 
cnpèrenl ce pays ; cependantil n'est devenu de jour 
en)ourplusdeplorableque sdus le joug dévastateur des 
Tufcs.- C'est à cette époque , l'an i5it , au règne de 
Séliin , que st icrmioé Tes mémoires de M. Gaénée. 
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tâchei' Ae se distraire , il essaya d'cxploilcr lui-mèuie 
les champs qu'arrosaient ses lai'mes j mais celte cq- 
ti-cpnsc ne réussit pas ; et , contraint (le l'aLandoa- 
ner , il Tendit sa propricle' pour se fixer daoa la ville. 
M. Guénc'e y aurait encore coulé quelques jours pai- 
sibles et sereins f s'ils n'eussent pas éie' lout-à-coup 
empoisDnne's par la mort de'sastrcusc de l'abbé Marie. 
DÈs-lors il ne cliercba plus de consolation que dans 
les motifs surnaturels de cette religion de l'homme qui 
pleure et met toutes ses espérances dans la vie future. 
Promu au sacerdoce, M. Giiénée s'en rendit digne , 
pendant le long cours de sa vie , par la pureté de ses 
mœurs et de sa doctrine, par unepiélé sincère eléclaî- 
rce. Modeste , simple et affable , il liusait aimer en lui 
le savant , le cbréiien et l'homme vertueux. Sa belle 
ame était peinte sui' son visage , et la vieillesse , loin 
d'eu alle'rer les trails caracleiisiiqucs , leur prÉlait un 
nouveau charme par l'impression plus frappante de 
1- -' -• ■ • 'a.liig,Jer- ■' *■ ■ - ■■ 
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cette bonté qui iuspireà-la-lôis de l'intérêt eidu respect. 
Undes plusvertueuipi-élats de l'Eglise de Franc" 
AI . La Mouie d'Orléans , s'e'lait empressé de dou oer 



Undes plusvertueuipi-élats de l'Eglise de France, 
. La Mouie d'Orléans , s'e'lait empressé de douoer un 
canonicat dans sa cathédrale à M. Guéiiée , qui fut cj 



\'}'A5 h l'altbayc de l'Oroy. U ncjauit 
pas long-lemps de ce dernier bénéCce; mais son cteui 
elaiialorsiropnavréde douleur pour que cettepertepùt 
lui causerie moindre chagrin. Détaché des bieusde ce 
inonde ,ei plein de confiance eu la miséricorde divine, 
il expira doucement , ou plutôt cessa de vivre le 27 
novembre i8oJf. 



Antoine Guénée , abbé , ci-devant profosKur de 
rhétorique au collège du Plessis , oé dans le diocèse 
de Seus , est piîucipalemcnt connu par un ouvrage 
intitulé : Lettres de quelques Juifs portugais et 
allemands à M. de jf^oltaire , où Von venge la 
nation juive des calomnies dç cet écrivain. On y re- 
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Ure avec force les ecreu» , les méprises , les contra- 
dictions , les be'vues , les alsurditës dans lesquelles 
il est tombé , brsqu'il a touIu disserter sur l'ancien 
peuple de Dieu et sur les livres sacr^. Il est peu d'ou- 
vrages polémiques éciits avec autant de solidité , de 
sagesse , de mediode et d'honnêteté, CependantM.de 
Voltaire n'y a répondu que par des plaisanteries et 
des injures toujours plus faciles que les raisons , sur- 
tout qoand ou défend une mauvaise cause. Mais ses 
invectives n'ont pu nuire au succès de ces Lettres , 
dont on vient de donner une cinquième édition , qtu 
n'a pas été moins bien accueillie du public que les 
précédentes. 

On ne peut refuser k M. l'abbé Guénée une çvnde 
éiOidîlion , une profonde connaissance de l'histoire 
ancienne en général , et de celle des Helireux en 
particulier : nnc logique vive et pressante , de lajus» 
tesse di^a les idées , de la clarté et de la netteté dans 
le style , qui n'est peut-être pas assez animé , et on . 
ton de modestie et de politesse d'autant plus gêné- 
reui , que l'auteur prend la défense de la vérité con- 
tre mi adversaire qui l'avait traité d'imbécUle et 
de franc ignorant. Tel a été de tout temps le tA- 
racti^rp ja (liTiiat yalri.iri-liC de h 




PREFACE 

DES ÉDITEURS , 

:MIS£ a là tête de la CINQCl£»t£ ÉDITION ^ 

FAITE EN I781. 

De la première et seconde édition. -^ Jagement porté 
de cet onyiage par M« de Voltaire. •— Jugemena diffé* 
rena da aien* — Poarqaoi on a rapporté cea differena 
jogenena. Reprochée contradictoirea faitt aux anteare. 
— Reproche d*avoir été trop doux. Réponse, 

xJtt a publié , il y a quelques années , sous 
le nom de Lelire Juives , un ouvrage dont 
les chrétiens ont cru avoir lieu de se plain- 
dre. Aucun des enfans de Jacob ne les ayant 
avouées , aucun n'ayant été convaincu de 
les avoir écrites , c'est une preuve que les. 
prétendus Juifs , auteurs de ces Lettres , 
sont autant de personnages supposés , et 
que toute leur corresponaance était ima- 
ginaire. Qui de nous aurait Timpudence de 
déclamer contre ceux qui nous tolèrent , 
et de jeter du ridicule sur .leurs opinions , 
leurs cérémonies et leurs usages ? On ne 
trouvera ici rien de pareil. 

Justifier notre nation accusée par un écri- 
vain célèbre -, faire connaître a cet écrivain 
quelques-unes des erreurs qui lui sont échap- 
pées en parlant de nos saints livres , et l'en- 
gager à les réformer dans sa nouvelle édi- 
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lion , c'est lout ce qu'on se propose dans ce 
recueil , qui ne doit point déplaire aux chré- 
tiens. Nous croyons au contraire que plu- 
sieurs d'enlr'eux pourront y apprendre 
avec plaisir quelques particularités intéres-' 
santés sur un peuple qui , dépositaire des 
oracles divins sur lesquels leur foi est éta- 
blie , ne peut leur être indifférent. 

Pendant l'impi'essîon de ce recueil , on 
a publié deux excellens écrits ; dans l'un , 
on défend nos livres saints contre la Pki- 
iosophie de thistoire ; dans l'autre , on ré- 
pond aux principaux articles du Diction' 
noire philosophique. Nous croyons que l'au- 
teur qu'on y combat ne peut se dispenser 
d'y repondre : son silence serait un aveu 
de sa défaite. Ces deux ouvrages sont de 
nature à être réfutés par des plaisanteries : 
s'ils nous fussent parvenus plutôt , nous 
aurions laissé Tillustre écrivain entre les 
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contre-façon à Liège , une à Roocb , etc. 
et c'est aujourd'hui la cinquième édition , 
que nous oflrons au public , d'un out-rage 
hardi , moUionnèU , non- stulement pour des 
criliçaet sans goût , et ^ui ne vaut ries da toat 

four les bonniUs gens un peu inslraits- Tel est 
arrêt qu'a prononcé M. de Voltaire , îuf;c 
éclairé , mais partie : aussi son jugement 
a-t-il éprouve quelques contradictions. 

Ce recueil qui n a pas eu l'avantage de 
lui plaire , n'a pas déplu au public ; et la 
plupart des écrivains périoaiqucs en ont 
parlé favorablement. Dès qu'il parut , feu 
M. Bonnainy s'empressa d'en rendre compte 
dans le Journal ae ferdun , et il le fil en 
des tei-mes qui durent flatter nos auteurs. 
Il les nomme n des Juifs savaus et polis , 
et leur ouvrage , un excellent et savant 
recueil de lettres en attendant , ajoiUe-t-il , 
que nous entrions dans quelques détails , 
nous ne pouvons trop exhorter à le lire. » 
L'auteur de X Année tiiléraire n'en parla 
pas moins avantageusement. « Ces lettres , 
dit-il ; ont été réellement écrites par des 
Juifs dont l'objet est de justifier leur na- 
tion accusée par M, de Vollaite ; et de re- 
lever plusieurs erreurs qui lui sont échap- 
pées en parlant des livres saints. « Il en 
donne ensuite l'extrait , et il le termine en 
ces mots : Ces lettres mérilenl d'être lues : 
elles contiennent beaucoup de recherches , 
d'érudition , d'esprit. On ne peut trop ex- 
horter les autetu-s à conlînuer leur cotti- 
mentaire sur une partie des écrits de M. »io 
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Voltaire : on pourra le réunir k celui qui 
se prépare sur l'autre partie de ses écrits , 
qui est déjk bien avancé , où on relève les 
erreurs , les fausses citations , les fausses 
dates dont il a surchargé le roman qu'il 
nous a donné sur l'histoire , et dans lequel 
on n'oublie pas les autres productions lit- 
téraires de ce grand homme. » 

Le jugement porté sur ces lettres dans 
le Journal des savaas , est encore plus 
honorable à nos auteurs. On y donne de 
leur ouvrage un extrait extrêmement bien 
fait ; il commence en ces termes : « Si tous 
^l'es ouvrages polémiques étaient écrits dans 
le goût de celui-ci , ils feraient plus d'hon- 
neiu* à leurs auteurs , et seroient mictix 
accueillis du public. » On expose ensuite 
les différentes matières traitées par les Jui& 
dans leurs lettres , et on donne une nou- 
velle force à leurs raisons , par la clarté , 
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litesse et d'honnêteté qoi règne dans cet 
ouvrage y écrit d'ailleurs d une manière in - 

génieuse et intéressante Il est permis 

aux Juifs .calomniés de repousser une in- 
jure à laquelle le nom seul de celui qu'on 
en dit auteur est capable de donner du 
>oid5. On sait assez combien les erreurs , 
es fautes y les méprises des hommes celé" 
bres sont contagieuses •, à moins que , par 
leur singularité ou par leur multiplicité y 
elles ne deviennent enfin sans conséqucnoe. 
« Ce dernier trait est énergique ; il dit 
plus que toutes les ùtUres , Le Commet 
taire , etc. 

Nous pourrions citer encore un grand 
noBibres dautxes écrivains périodistes y 
français et étrangers , qui se sont exprimés 
à peu près de même sur nos auteurs et sur 
leurs Lettres. Mais ce détail y quoiqu'il 
pik être curieux et même utile y devien* 
droit trop long. Que le lecteur nous per* 
mette seulement dy ajouter le jugement 
des savans anglais ^ auteurs du Month 
retneçp. « Ces lettres , disenwls , sont écn^ 
tes avec pies d'honnêteté , de politesse et 
de modération ( ieeencf , potUenets and 
iemper. ) qu'on en trouve d'ordinaire dans 
les écrite de controverse ; elles prouvent 
le savoir ; la candeur et le sens droit de 
leurs auteurs. Ik traitent IL de Voltaire 
avec un grand req>ect % mais Us n*eu relè^ 
Tcnt pas moins une ibule de méprises ^ de 
contradictions 9 dlnfidélités dans ce ^uil a 
avancé §m les liulf et sur l<»éenis de 
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l'ancien Testament ; en un mot , nos Hé- 
breux s'y défendent avec beaucoup dliabi- 
leté j et discutent divers points relatifs à 
l'histoire sacrée avec beaucoup d'érudition 
et de jugement. « 

Si nous rapportons tous ces témoignages 
honorables à nos auteuc? , ce n'est m pour 
recommander leur ouvrage , ni pour flatter 
leur vanité. Parmi toutes éloges, ils ne sont 
toucbés que de ceux qu'on a faits de leur 
honnêteté et de leur modération , ils ne re- 
gardent tout le reste que comme un en- 
couragement qu'on a' bien voulu donner à 
des étrangers qui s'essaient à écrire dans 
une langue qui n'est point la leur , sur des 
objets intéressans , contre un adversaire si 
supérieur , et de tous côtes si redoutable. 

Ce n'est pas non plus pour les consoler 
par ces louanges de la manière tout oppo- 
sée dont M. deVollaiiC a parlé (Yeux. Aut: 
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sente , un grand nombre de gens de lettres 
qui lui ont rendu ce service. Touché , ap- 
paremment , de rhonnêieté de nos au- 
teurs , il ne les a pas encore traités comme 
il a faH-^e tant d autres. Il s^est borné aux 
petits traits d'humeur qu on vient de voir : 
nos Juifs les lui pardonnent volontiers bien 
sincèrement. Ils n'ignorent pas combien il 
est sensible al la contradiction ^ et ils ai- 
ment à croire son cœur honnête , lors même 
que sa bouillante et impétueuse imagina- 
tion remporte au-delà des bornes qull se 
prescrirait sans doute dans des momens plus 
calmes. 

Mais il était bon qu'on sût que nos au- 
teurs ne sont pas les seuls qui aperçoivent 
des inconséquences , des contradictions , 
des erreurs , des infidélités , etc. , dans les 
écrits de ce grand homme ^ que beaucoup 
d'autres y en voient autant qu eux et plus 
qu'eux 5 il était bon que les savans étran- 
gers , que nous avons vus plus d'une fois 
gémir sur les travers des beaux esprits 
français , apprissent que la séduction du 
philosophisme n'a pas tellement gagné dans 
la nation , qu'il ne s'y trouve encore un 
grand nombre de gens de lettres qui se 
font honneur de penser autrement et de 
dire librement leur pensée t, et que , mal- 
gré les efforts de quelques écrivains pour 
ériger M. de Voltaire en tyran de la litté- 
rature , il est encore des Juges qui osent 
honorer de leurs suffrages les écrits où l'on 
combat ses erreurs en respectant ses talcns. 

Tome /. B 
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Nous ne dissimulons pas que , depuis 
la troisième édition de cet ouvrage , deux 
écrivains périodiques n'en , ont pas jugé 
tom-4i-fait comme ceux que nous venons 
de citer. Ils s'accordent tous deux à parler 
des Lettres et de leurs auteurs de Fa ma- 
nière la plus obligeante : mais ils leur re- 
prochent, i"un( l'encyclopédique) , d'avoir 

_ été trop amers ; l'autre ( l'ecclésiastique 1 , 
d'avoir été trop doux : reproches contradic- 
toires , dont l'un détruit l'autre , et qui 
tous deux prouvent que nos Juifs se sont 
tenus dans le plus juste milieu. 

Le prcmitT de ces reproches , quoique 

■ tempéré par des éloges flatteurs , affligerait 
sensiblement nos auteurs , s'ils pouvaient 
croire l'avoir mérité ; mais après lous les 
ménagemcns et les égards dont ils ont usé , 
ils ne peuvent le regarder que comme l'cfifet 
d'un attachement tendre et d'une recon- 
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fondé : plusieurs savans français et étran- 
jers , catholiques romains et protestant 

» • . n • . y r ' f* J ! • 




écrit 

f tarions. En souhaitant , dans l'extrait qu'il 
ait des Lettres , que les auteurs y eussent 
pris un ton plus ferme , il donne tout à la 
fois la leçon et le modèle, a Cet ouvrage , 
dit-il , dont on a foçt loué la première édi- 
tion , mérite un accueil distingué de la part 
de toutes les personnes qui respectent les 
divines écritures. Il contient une excellente 
réfutation des difficultés puériles , des sar- 
casmes indécens , des blasphèmes révolians 
par lesquels M. de Voltaire ne cesse d'atta- 
quer nos saints livres , dons un tas de 
brochures qui renaissent tous les jours , où 
il ne fait que se copier lui-même , après 
avoir copie les autres , et qui auraient pu 
être sévèrement flétries , sans intéresser la 
tolérance philosophique que ce trop fameux 
écrivain ne cesse de prêcher , mais que 
personne ne connaît moins que lui dans la 
pratique , etc. Avec tous les ménagemens 
possibles dans le ton et la manière , rien 
n est plus capable , pour le fond des cho- 
ses , d'écraser Tamour-propre de ce littéra- 
teur orgueilleux... On y verra à chaque 
page , i.^ un controversiste de mauvaise 
foi , qui renouvelle éternellement des diffi- 
cultés cent fois résolu^ , non -seulement 
sans montrer l'insuffisance des réponses 
qu on y a faites , mais sans daigner même 
tn faire mention. 2,^ Un auteur très-supei - 

B3 



xxvnj PRÉFACE. 

ficiel qui , en affectant ta plus vaste érudi- 
tion , est réduit à ne faire que copier les 
Tindal , les Bolingbroke , etc. , ou même 
des comuicntateurs qu'il injurie en s'en ser- 
vant. . . 3.0 Un écrivain sans jugement , qui , 
entraîné par tme imagination bouillante , 
écrit au hasard , se contredità chaque page , 
loue et blâme une même chose. 4-° ^^ 
homme ridiculement vain , qui fait montre 
des plus vastes connaissances , et qui est 
convaincu de l'ignorance la plus complète 
sur tous les pointe. Ignorance des langues : 
il traduit le latin comme un écolier qai 
l'entend médiocrement : il parle d'hébreu , 
comme ne sachant pas lui-même le lire ; il 
fait de grands éloges de la langue grecque , 
et il l'écrit vingt fois comme un homme qui 
no l'a jamais entendue. Forcé de rendre un 
passage d'Hérodote , il le traduit sur une 
mauvaise version latine qui fourmille de 
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et des coutumes des différens peuples , 
etc. , » 

Après divers autres traits , que nous épar- 
gnerons à M. de Voltaire et à ses admira- 
teurs , le critique vient au reproche qu'il 
fait à nos Juifs. « En applaudissant ^ dit-il ^ 
aux éloges que la modération des auteurs 
des Lettres a reçus et qu elle mérite , nous 
croyons cependant devoir observer qu'ils la 
portent quelquefois trop loin , et sur des 
matières où les personnes les plus délicates 
leur auraient certainement permis un peu 

fjus de" force et de chaleur. Sans doute 
'humanité , capable de faillir , mérite des 
égards , si Ton ne peut trop user de mé- 
nagemens envers un homme qui ne tombe 
dans Terreur que par fragilité ; mais la mau- 
vaise foi \ poussée à l'excès , l'intention de 
tromper évidemment marquée , les blas- 
phèmes vomis de sang-froid , et , pour ainsi 
dire , à plaisir , doivent exciter l'indignation 
de l'homme le plus patient , et la manière 
de les repousser doit élre assortie à l'im- 
pression qu'une si odieuse dépravation fait 
nécessairement sur toute ame honnéte.Ainsi, 
quand nos auteurs se seraient élevés avec 
plus d'énergie contre un forcené qui ose 
accuser Abraham d'avoir cherché à faire im 
honteux trafic de la beauté de son épouse , 
qui ose tourner les prophètes en ridicule , 
et les travestir de la manière la plus basse- 
ment indécente , etc. , on leur en auroit su 
bon gré ; et ils ont encore à repousser les 
traits impies de cet écrivain , sans religion , 

B3 
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après avoir donné à la politesse au-delà de 
ce (ju elle pouvait exiger , on leur permettra 
de donner quelque chose à leur zèle et à 
leur juste vénération pour les livres saints, 
qu'ils défendent si avaniaceuseincni. m 

L'écrivain finit par préférer, au ton qu'ont 
pris nos Juifs , la touche Jernie et vigoureust 
du Supplément à la philosophie , « Ouvrage 
accablani contre M. de Voltaire , qui Fa 
bien senti , puisqu'il y a opposé une ré- 
ponse pleine d'injures atroces. 5 

Nous ■ souscrivons avec plaisir aux éloges 
que l'écrivain donne au Supplément. L'ou- 
vrage a été utile à nos auteurs ; ils se font 
lui devoir de ie reconnaître ; et ils regardent 
depuis loiig-temps la manière dont M. de 
Voltaire y a répondu comme une des plus 
grandes injustices dont cet homme célèbre 
i'esi rendu coupable. 

Quant au reproche que l'écrivain pério- 
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contre leur malheureuse nation un ennemi 
que le crédit et les lalens rendent si redou- 
table ? Déjà même , malgré cette honnêteté , 
cette politesse et tous ces éloges qu'on leur 
a reprochés comme excessifs et fastidieux , 
>1. de Voltaire s'emporte , et ses partisans 
murmurent : qu eûl-ce été , si nos Juifs 
avaient eu moins de modération ? 

Sans doute il est des faussetés quil faut 
repousser avec force : M. de Voltaire n'eu 
disconviendra pas ^ il le dit lui-même. Mais , 
en écrivant , cnacun doit consulter son goût 
et sa tournure d'esprit. Peut-être ce ton de 
véhémence auquel on exhorte nos auteurs 
était-il au-dessus de leurs forces , comme il 
est opposé a leur caractère et a Icnr façon 
de penser. La critique la plus douce paraît 
toujours si amère ! il est si dur d'être obligé 
de dire à quelqu'un quil^ tort et mille 
fois tort , de le lui prouver , de le convain- 
cre , au point qu'il ne puisse se le dissi- 
muler à lui-même ! qu'est-il besoin d'ajou- 
ter la vivacité à la démonstration ? Le ton 
de véhémence n'est pas celui qui mène le 
plus directement au succès ; on donne 
volontiers sa confiance à l'écrivain impaitial 
qui ne montre ni passion ni humeur 5 on 
se met en garde contre celui qui s'échaufïe. 
Et c'est peut-être autant à leurs déclama- 
tions indccentes et à leur style fougueux , 
qu'à l'absurdité de leurs systèmes , que nos 

f prétendus sages doivent le décri général où 
eurs écrits commencent à tomber. Laissons- 
leur l'emportement et les injures , ce sont 
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les raisons de ceux ^ ont tort : les défen- 
seurs de la vérité doivent être calmes connue 
elle. £nfîn , pourquoi s emporterait- on si 
fort contre M. de Voltaire , ou contre la 
petite troupe qui combat sous ses drapeaux , 
Une demi- douzaine de grands enfans ont 
formé le projet de renverser un édifice re- 
ligieux V que , depuis quatre mille ans , les 
injures du temps et les efforts des hommes 
n'ont pu ébranler. Les pierres dont il est 
bâii , la solidité de leiu* assiette , le ciment 
indestructible qui les lie , tout lui promet 
une étemelle durée. Et ces enfans s'ima- 
ninent qu ils vont l'abattre avec des boules 
ae neige. Encore comment s'y prennent-ils? 
L'édifice est à droite , et se dressant sur 
leurs pieds , ils lancent d'un air menaçant 
leurs boules de neige à gauche. La plupart 
leur retombent sur la tête , et toutle fruit 
qu'ils tirent de lem^ efforts , c'est de s'é- 
clabousser les uns les autres. En vérité il 
y a là plus à rire qu'a s'indigner. 

La contrariété des reproches fails à nos 
auteurs prouve bien qu'il est difficile de 
contenter tous les lecteurs ; l'un aime 
l'amer , l'autre aime le doux : comment sa- 
tisfaire des goûts si opposés (i)?Nous nous 
rappelons ces convives d'Horace , qu on ne 

( i) Si opposas. Pendant V impression , on nous a adressé 
deux petits traités manuscrits anonymes , en nous esthor^ 
tant à les joindre aux Lettres , etc. L'un est intitulé : 
Apologie poar les Juifs portugais et allemands , où , par 
la comparaison de ce qu'ont écrit contre M» de Voltaire 
des citrétiens français , anglais | genevois , etc , on 
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sait comment servir. Qùiddem ? Quid non 
dem ? reunis iu quodjuhel aller , etc. 

Un écrivain qui n'a ni le style ni la po- 
litesse du précédent , vient encore de re- 
nouveler ce dernier reproche. Que prétend 
ce censeur ? Voudrait-il que nos juifs eus- 
sent dit aussi à M. de Voltaire et aux phi- 
losophes , qu ils sont des frelons , des guê- 
pes y et même des mouches cantharides ? 

Kos auteurs n'ont point ce ton 5 mais ils 
ne condamnent personne , ne jalousent per- 
sonne 5 ne se mettent au-dessus de personne. 
Ils savent que la mqdestie , qui orne le* 
grands talens , est nécessaire a qui n'en a 
que de médiocres. Leurs vœux les plus 
chers seront accomplis , quand tous ceux 
qui courent la même carrière qu'eux auront 
plus de succès et feront plus de fruit qu'eux. 

prouve que les Juifs portugais et allemands ont été les 
plus modérés de ses adversaires^ L'autre a pour titre : 
l'Art de réfuter poliment , tiré dea écrits de M. de Vol- 
taire. Les auteurs peuvent les publier , s'ils le jugent à 
proposm Pour nous , nous déclarons que nous n'en ferons 
point usage î Mos Juifs nous en sauraient certainement 
très-mauvais^ gré : ils estiment , ils aiment Villustre 
écrivain qu'ils combattent ; leur objet , non plus que le 
nôtre , n'est pas de le chagriner , mais de le ramener , 
s*il est possible | -ides sentimens plus vrais t Editeurs. 
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LETTRES 



DE 



QUELQUES JUIFS 

PORTUGAIS, 

AVEC DES RÉFLEXI05S CRITIQUES 

Sur le preiBiier chapitre du septième tome (i) des 
Œuvres de M. de Voltaire , au sujet des Juifs. * 



LETTRE PREMIÈRE. 

De M. Guasco ^ Juif Portugais de Lon- 
dres , à M, Siveetniind . chanoine de 
TVîn-chester. 

Occasion et sujet des lettres , etc. de quelques 
' Juifs Portugais. 

1 otis désirez , monsieur , savoir ce qui a donné 
naissance aux Lettres et aux Réflexions suivantes ^ il 
est Juste de vous satbfaire. 

(i) S^ptièinB tome C'est le cinqaième de l'édition faîte 
à Geoève en 1766. EdU. 

* Voyez Oictîonoaire philosophiqae , tome v y art* 
Juifs , i.re secrion , tome xli de» (Êuvrcf. 

Nota. Pour faciliter la recherch« des passages de M. de 
Voltaire , cités dans l'ouvrage de M. Gucoée^ et rendre 
notiG travail utile k un pluA grond nombre de personnes , 
nous ayons cru devoir préférer Tédilion fafte à Kell , en 
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L'inte'rft divise qaelquefius ceux même que le lai^ , 
ia relifflOD et lej malheuii communs devraient unir. 
U sumnt , il y a huit ou dix ans , un diff^end entre 
les Juifs portugais établis & Bordeaux , et ijuelqtes 
Juifs d'autres nations, Ceui-cipr^teQdaientùure corps 
' avec les portugais , et partager avec eax les privilèges 
dont ils jouissent dans cette riUe depuis plus de deux 
siècles. ' 

Dans ces circonstances , les portugais recoururent 
à l'auteur (i) , et le prièrent de joindre ses sollicita- 
tions à celles de leur ^ent k Faiis (a) : il le fit avec 
Êèle i il écrivit k M. le maréchal duc de R, , et il en 
reçut une réponse aussi flatteuse pour lui que{^tisfai- 
saute pour U nation porbigaise [3]. 

Ce ne fut pas la seule obligation que les Partngais 
lui eurent. Celte contestation ayant donné lieu de ré- 
fléchir sur les pr^ugés désavantageux et injustes qu'u> 
a contre les Juifs en générai , et sur l'ignorance où 

70 volamci in-B* , ptr lu Hiiai de M. de Beanmarchai* , 
comme éttnt dus on ordre adopté poni tontes cellee qni 
ont ^té imprimées depnîs. Noiis préTCnoni donc qae c'est 
b cette édition que dooi renverroDe 1 néanmoiai nous 
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Y on est communément, eu France y de la distinction 
qu'on doit mettre entre les Juifs portugais et espagnob , 
et ceux des autres nations , on crut qu'il était néces- 
saire que quelqu'un se chargeât d'écrii^e une courte 
apologie des Juifs en général , et d'y faire sentir la 
différence qu'il y a entre les uns et les autres. On y 
engagea l'auteur \ et il y consentit. 
. Le premier chapitre du septième tome des œuvres 
de M. de Voltaire était ce qu'il y avait de plus fort 
à leur désavantage. Le poids que cet illustre écrivain 
donne par son autorité à ces préjugés , était capable 
d'écraser cette nation (i) ^ en fournissant, dans la 
suite , des armes à la calomnie. Persuadé que ce p'a 
jamais éié ni pu être l'intention de M. de Voltaire , 
et que ce grand, homme verrait lui-même avec plaisir 
qu'on prévint des maux ^u'il n'avait pas prévus , ou 
auxquels il n'avait pas fait assez d'attention , l'auteur 

^uel 
est le sujet des lettres , etc. , que vous voulez relire. 
Ces connaissances préliminaires pourront servir , en 
effet , comme vous 1 avez pensé , à répandi-e quelques 
lumières sur les Réflexions critiques. On comprendra 
mieux par quels motifs , dans une apologie de la na- 
tion juive , on élève si fort les Juifs portugais et es- 
pagnols au-dessus des Juifs allemands et polonais. 

Nous souhaitons beaucoup que tous les chréûeiy 
lisent cet écrit avec les sentimens de modération et 
d'impartiahté que nous vous connaissons : ils pour- 
vut y prendre des idées moins défavorables de la 
nation juive ; où s'ils nous condamnent , ils le feront 
sans nous haïr. Que le jphilosophisme déclame 5 que 
âOMi le masque de la tolérance et de l'humanité , il 

(1) D*écraier\ cette /idfzon. Est-ce eérieaseœeot qu'on 
craint que lea écrita de M. de Voltaire rC écrasent la nation 
juiv ! Dt yaines déclamations opéreraient* eliea ce que 
tant de sièdiei d'oppresaion n'ont pu opérer ? Edlu 
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iasulte et calomnie on peuple malbeureui , le chré- 
lien ne doit connoltre ni 1 emportement ni la haine. 
Nous sommes , avec respect , etc. 



Do l'auteur des RéjUxiont critiques à M. Per , 
agent de la nation portugaise de Bordeaux, 
en les lui enyoj-anl. 

JUa lettre qu'à Tolre considération , monsieur , j'ai 
écrite à M. le maréchal duc de.... en faveur de la na~ 
lioa portugaise établie à Bordeaui , m'attire de votre 
part dej remerctmens et des éloges ({ae j'aurais à peine 
laÉrilés , quand je me serais acquitte de tout ce qoe 
vous et cette nation avez lieu d'attendre de mon 
lèle pour ses intérêts. Ha doivent m'étre chers h plo» 
d'un litre , tant pr l'origine commune de nos an- 
cêtres , qui oDl habile plusieurs siècles en Espagne et 
eo Portugal , que par les sentimens qui m'attachent à 
notre plus ancienne pairie , et à celte antiqoe rcli- 
I^OD (2] , mèi'e de toutes les autres , et aussi univer- 
splli^mcnt qu'iHJuatemeul me'prise'e par kqux ijiii lui 
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\jez employé dans deux occasions où il parait 
lie les intérêts de nos portugais se croisent pgur ainsi 
ixe avec ceux des Jiufs des autres nations : mon 
9eur en souffre ^ et je vois que le vôtre n'en est pas 
loins touché , quoique la raison et la saine politique 
itorisaient vos démarches. Galigula souhaitait que 
î peuple romain n'eût qu'une tête , pour avoir le 
an)are plaisir de Pabattre d'un seul coup^ Que ne 
isait^ille même sQuhaitpourquelebonhcurd'un seul 
evint celui de tout un peuple ! Tel serait notre vxsu 
la chose était possible. Le bonheur que nous ac- 
nérons aux dépens d'autriii est un malheur déguisé 3 
'est un poison qui n'est un remède que pour les ma- 
idès , mais malheureusement on est souvent réduit 
^ Pempirismc , en politique comme en médecine. Il 
tarait que c'est un malheur attaché à l'humanité , au 
doins depuis qu'on s'est partagé en plusieurs corps 
[e société séparés et distincts ^ (yie tes intérêts des 
lus soient souvent opposés aux intérêts des antres. 
Cous devons donc détendre les droits des portugais , 
<uand ils seraient préjudiciables aux allemands et 
ux avignonais ^ et en même temps que nous sou- 
lakons ^ vous et moi , leur faire oublier , s'il était 
X)5sible^par les plus grands services > les petits désa- 
p'émens que la défense légitime et nécessaire^des pri- 
iléges des portugais nous a forcé de leur occasion- 
ler , en distinguant quelquefois notre cause de la 
îur. 

Je vous envoie ^ n^onsieur , mes Réflexions sur ce 
[ue M. de Voltaire a écrit contre les Juifs. Yons en 
rouverez qui demanderaient une plus longue discus- 
ion pour être mises dans tout leur jour : mais corn- 
ue mon intention n'est point de m' attaquer à M. de 
iToltaire , )e me borne à présenter à cet illustre auteur 
le nouveaux matériaux ^ que personne ne peut mieux 
nettre en œuvre que lui , et que son aniom*' pour h. 
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T^iil^ le preisera d'employer dam nae nouvelle ^- 
tion(i). 

Vous saTCE , moDsieur , que je sais ton plus grand 
admirateur : je croirais avoir ua reproclie k me 
faire (a) s'il y avait quelqu'un en Europe qui eflt plut 
lu , plus éludi^ que moi ses ouvrages , que je regarde 
comme une bibltothèque encyclopédique (3) ; je lui 
rends dis auiourd'kni , parmi mes concitoyens , la 
JDstice complète que la postérité lui rendra un jour. 
Odara incolumen (4) po^t genitis carum. Son in- 
tention ne peut être de donner cours à la calomnie : 
il terrassera ce monstre dès qu'il le connaîtra. Je suis 
fiersuade que mes Réflexions , s'il daigne les lire , 
ne lui déplairont point -, et loin qu'il m'en sacbe 
mauvais gré , je me flatte qu'elles m'attireront ion 
estime. Vous connaisses celle que |'ai pour votts , et 
que je suis et setai sans fin et «ans tard , clc. 

(i) IVouvelU édition. Cttte nouvelle édition «e pré- 
pare I c'eit pour M. 4e Voltoire ane belle occaiion de 
remplir sei cngagemeDB , et de rtndre gloire à la véritd 
qu'il aima. Edit. 

(a) Un reproche à me faire , etc. ComroeDl M. de Vol- 
1 un pfiuple parmi I 
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RÉFLEXIONS CRITIQUES (i) 

Sur le premier chapitre du vn.e tome de œuvres 
de M, de Voltaire , etc. * 

De la caloiDDie , et de tes iuitea funestea. — LesaccaM- 
tjonsgravea demandent deapreuveae'Wdentêa ; aurtont 
loraqnellea aont faitea contre une nation entière. — In- 
certitude dea îugemena anr leanationa. — Qu'il eatploa 
difUcile de juger de la nation juive que de toute autre. 
— Affreux portrait que M. de Voltaire fait de la nation 
juive* — Dea Juifs portugaia. ^- Différence et aépara- 
tion remarquable de cea Juifa avec lea autrea.*^ Origine 
de cette diatinction. — Leura mœurr. — • Quela vicea 
on peut leur reproc£ier. — Dea /ul£i aile manda et polo- 
naia , etc. — Ce qui cauae leura vicca. — Cea vicea com • 
parëa à ceux dea autrea peuplea. — Ignorance reprochée 
aux Juifa. — lia ont eu et ont encore dea aavana. — 
Beauté de leur langue. — Leura écrivaina. — Arta qu'il 
ont connus. — Leura aciencea : Hiatoire naturelle et 
géométrie. — Leur aatronomie.— L'alplmbet deaGreca 
dérive de celui dea Hébreux, — • Cruautéa reprochéea aux 
Jui£i. — lia ne faiaaient qu'obéir aux ordrea de Dieu con- 
tre lea Chananéena » etc» — Leur modération dana 
lea autrea guerrea. •— Le§ guerrea chez toua lea ancieoa 
petfplea plua meurtrièrdfe , et pourquoi. —Toua lea hom- 
meaau fond aont lea mêmea. — Raiaonnemenk de M* de 
Monteaquieu eo Àvenr dea Juila. — M. de Voltaire fait 
l'apologie dea Juifa. — Il tente de juatifier ceux d'&- 
préaent de la mort de J. C. et même leura pèrea.-* Dca 

( I ) On c'eat permîa de retrancher de cea Réflexiona quel* 
quea endroits qui ont pam moina néceaaairea , maia on a 
été attentif à conserver toof ItB élogea que l'auteur donne 
à M. de Voltaire. Edit. 

* Voyez Dicttonnaire philosophique , tom. v t art. l^\h , 
I .rc section 1 tome xli des (Eovres* 
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hainea Batioailfa. — Laieligioan'ea eatpia la aonrce, 
nuii In inlerct* parlicnlieTt. — Ea lei conciliant , on 
^Icindnil Ici haln» dea Dltions. — L'auteuracpropou 
d'y travailler. 

Ue. [qus les yices , le plus prcjudiciaLle à la socie- 
Ic , de tous les torts , le plus irréparable , de tous les 
crimes j le plus noii ; c est assurément la calomoie. 
Les dominaf;es qu'en ressèment ceuï qui eu sont les 
objets ei tes victimes se muiliplieut a riulioi : c'est une 
vérité dont tout le monde convient , et que M. de Vol- 
taire a mise daas tout son jour dans plusieurs endroits 
de ses ouvrages. Il est e'galemeot Tvaî que plus une 
accusation est grave , plus les preuves en doivent Èlte 
évidentes. Ces priacipcs sont incontestables , lors 
méBequ'iIs\jit d'accuser le moindi'e individu d'une 
société , le dernier des hommes : à plus forte raison, 
la circonspectian doit être plus grande . lorsqu'il eu 
question de tout un peuple : et plus on généralise 
une accusation qui lui impute des crimes , plus «n 
doit ftre en état de la prouver. 

-il dont on puisse 
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deux visages parfaitement uniformes ! ni d«||x hommes 
dont toutes les idées soient les mêmes y comment pr^ 
ténd-on faire d'un seul trait le portrait moral de tout 
un peuple ? Il en est de la moralité d'une nation comme 
de celle de l'homme , dont elle n'est qu'une collec- 
tion, La nature varie dans l'individu selon les acci- 
dens physiques qui altèrent son tempérament ^ et dans 
les peuples selon les accidens politiques qui changent 
leur constitution. Les nations ont leur clair-obscnr : 
elles ont des momens brillans , où leurs vertus se 
développent dans un meilleur jour ^ et d'auti-cs où 
elles paraissent avec moins d'éclat ; mais Jamais elles 
ne sont tout*-à-fait vicieuses , ni tout-k-fait vertueu- 
ses 5 encore ne restent-elles jamais long-temps dans 
un même état ) l'instabilité est l'apanage de l'humanité. 

Si cela est vrai à l'égard de tous les peuples en 
général , ce l'est encore davantage à l'égard des Juifs 
en particulier. Dispersés parmi tant de nations diffé- 
rentes, ils ont pris pour ainsi dire dans chaque pays y 
après un certain temps , le caractère des habitans. Un 
Juif de Londres ressemble aussi peu à un Juif de Gon&- 
tantinople , que celuv-'ci à un mandarin de la Giine. 
Un Juif portugais de Bordeaux y et un Juif allemand 
de Metz y paraissent deux êtres absolument dififérens. 
Il n'est donc pas possible de parler des mœurs des 
Juifs en général sans entrer dans un grand détail et 
dans des distinctions particulières. Le Juif est un ca-^ 
méléon qui prend par-tout les couleurs des différens 
climats qu'il habite y des différens peuples qu'il fré- 
quente y et des différentes formes du gouvernement 
sous lesquelles il vit. 

Cependant M. de Voltaire les a tous amalgamés 
en bloc , et en a fait un poitrait aussi affreux que peu 
ressemblant. Voici comment il s'exprime à leur sujet. 

Les religions chrétienne et musulmane , dit 
M. de VoltaiVe * , reconnaissaient la juive pour 

* yojtz Dictionnaire philoiophique , tome r , art. JvlxU i 
i.rc aection , page 137 , tome XLt des ouvres. 
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leur méfe ; et ) par une contradiction singw 
itère ,eîles ont à-la-fois pour cette mère du 
respect et de l'horreur (i). Il pouvait encore aiou- 
t«r ce que M. de Montesquieu dit quelque part* , que 
c'est une mare qui a engendré deux filles qui 
Vont accablée de mille plaies. 

Mais pooi'quoi H. de VoUaire , fait pour éclairer 
l'ani?era , grossit-il le nuage des pr^ugés populaires 
qu'où entasse sur lei sectateurs de cette rel^on , à la 
noDie de l'humaulté , Commeat ce grand hooime , en 
dépit , de son esprit et de son cŒur ; au mépris 4^ la 
raison et de la Terfté j a-t-il pu se laisser aUer à une 
pareille distraction 7 Car ^el terme plus doux poisse 
employer , en voyant l'ennemi des préjugés abandoo- 
ner sa [Jiuue k l'areugle préventian , organe le plot 
commun de ce monstre qu'il a toujours combattu , 
je veux dire la calomnie 7 Sur-tout eu le Toyaut tet~ 
miner ce chapitre si peu digne de lui , par ces horri- 
bles mots i £n/în , vour r« trouverez en eux ( dan* 
les Juils ) qu'un peuple ignorant et barbare , fui 
joint depuis long~temps la plus indigne avarice 

i (i) Paruat contradiction lingidièrr , efE . L'ancienne 
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à la plus détestable superstition et à la plus hor- 
rible haine pour tous les peuples qui les tolèrent 
et les enrichissent. Il ne faut , ajoulc-il comme 
pour leur faire grâce , il ne faut pourtant pas les 
brûler. ' 

Je dirai modestement à M. de Voltaire qu'os grand 
aomLrcdcceui qu'il traite si cruellemeot , Toudraieiil 
plutôt être brûlés que de me'nte-r ces imputations hen- 
rcuscmeat gratuites. 11 ne serait peut-«lre paa dilïioile 
de prouver que les Juifs ue sont ni plus igaoraoi , 
ni plus barbares , dï plus saperstilieui que les autref 
peuples , et que les geus ricacs , parmi eui , sont 
plus sujets à la prodigalité qu'à l'avarice ; ce qui n'est 
pas si commuD ailleurs que ckez eui. Mats d n'cit 
pas besoin d'autres prcuTes que la noloriélé putli- 
que , pour savoir qu'ils adoptent tellcmcut l'esprit 

Eairiotique des Dations chez lesquelles ils se sont eta- 
lis , qu'ils le poussent plus loia que les oationanx 
même. Les Juifs sont jaloui à l'ciccs de la gloire de 
tous les peuples qui les admetLent et qu'i/f enriclùs- 
sent (i). PourpeuqueM, de Voltaire veuille se don- 
ner le temps cC'ciaminer cet objet en révision ( car 
c'est à son tribunal que j'en apPtUe ) , il trouvera 
qu'il doit une r^pai'alion aux Juifs , à la vérité , Ix son 
siècle , et sur-loiit à la postérité qui attestera son au- 
torilé(2) , puar sévir et pour écraser un peuple âe]k 
trop ntaibcureax. 

• Voyci Dlclionnttire pbilo8opbi<[. tome t , «ri. Jaiù , 
p. i53, 1. résection , tome xli dei (Entres. 

(0 Qu'ils tnricliisient. Ce ne B»rait peut être pai ane 
qaettioD indigne de l'e^lamEn des politiques , de savoir 
si les Joîfi enriehiSBent les paji où on les admet , ou 
■'il ne foolque s'y enrichir j ou si .comme noua lecroyon«, 
il» font ta tocme temps l'nn et l'autre. Chrét. 

WQuialtestirasoa autorité . kK. M. de Vollflirc au- 
tsit sans doute déiavoué ces imputations , s'ilencùt prevo 
de telles mites. Qnoiqo'il en soit , nous ne oroj'ons pis 
ces imputations Tort h craindre pom la nation juive .- le 
public aaara les apprécier. £1^11. 
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Si H • de Voltaire cAt coiualté , dans cette occa- 
sion , cette îustesM de raisoimemcnt dont il fait Jl^c^- 
fessioD f il aurait commence par distinguer des antres 
Juil't les espa^ols et portugais , qui iamais ne se «ont 
raafonduj ni incorporas avec la foule des autres et^ 
fans de Jacob. U aurait dfl faire sentii.cette grande 
différence. Je sait qu'elle est peo connue en France , 
généralement parlant , et que ceb a fait tort , dans 
plus d'une occasion , k la nation porlii^aise de Bor- 
deaux. Mais M. de Voltaire ne peut ignorer la dél^ 
caicssc scrupuleuse des Juifs portugais et espagnt^ & 
ne point se mêler , par managc , alliance on autr^ 
me^t , avec les Juiii des autres nations. Il a e'ié en 
Hollande , et sait que leurs synagogues sont séparée», 
et qu'avec la même religion et lea mêmes articles de 
foi , leurs cc'iémonies ne se ressemblent souvent pa». 
Lea mœurs des Juifs poitugais sont toute» diiférentes 
des mœurs des autre* Juifs. Les premiers ne portent 
point de barbe , et n 'affectent an cuae singulanicdans 
leur babiUement ^ les aisds , parmi eai , poussent la 
recherche , l'élégance et le faste en ce gccrc , aussi 
loin que les autres nations de l'Europe t dont ils ne 
différent que par le culte. Leur divorce avec leurs 
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en eux y et que leurs frères même des autres nations 
paraissent reconnaître • (i). 

C'est par cette saine politique qu'ils ont conservé 
des mœurs pures ^ et ont acquis une considération 
qui > même aux yeui: des nations chrétiennes , les 
ont fait distin^er des autres Juifs. Ils ne mentent 
donc pas les épidiètes que M. de Voltaire leur pro- 
digue. Ceux de Hollande y ont apporté de grandes 
richesses à la fin du quinzième siècle , et , aycc des 
mœurs irréprochables 9 y ont beaucoup augmenté le 
commerce de la république. Leur synagogue parais- 
sait une assemblée de sénateurs ; et quand des sei- 
.^neurs étrangers y la plupart des allemands y entraient ^ 
ils y cherchaient les Juifs y sans pouvoir se persuader 
que ceux qu'ils voyaient fussent ta même nation qu'ils 
araient connue en Allemagne. Us ont encore été 
plus utûes à la Hollande ^ au commencement du dix- 
septième siècle , que les réfugiés français ne l'ont été 
vers la fin. Ceux-ci , après la révocation de l'édit de 
liantes , y apportèrent beaucoup d'industrie , et 
peu de richesses {7) : les portugais , avec de grandes 
richesses y ont apporté en Hollande \h commerce 
d'Espagne y et ils ont favorisé l'industrie de tous 
les autres. Leurs descendans ont été plus dupes que 
fripons , souvent la victime des usuriers , rarement , 
peut-eti*e jamais usuriers eux-mêmes. A peine pour'^ 
rait-on citer quelque exemple d'un Juif portugais 
supplicié à Amsterdam ou k la Haye dans le cours de 
deux siècles. On aurait de la peine à trouver , dans 
les annales du genre humain , un corps de nation 

(i) Paraissent reconnaitre On reconnaitra aiaëment la 
Térité de ce que dit Taoteur , que son discours apotogéti- 
<fMte pour les Juifs en général est te panégyrique de la 
nation portugaise. Edit. 

<^) Peu de ricJtcsses» Ce fait est certain , quoiqu'il soit 
un peu contrairt aux idées que M. da Voltaire se fait des 
aoromes itnmenaea d*or et d'argent que les protestaali em- 
portèrent de France. i?<li#. 
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atusi nombreux que celui des Juifs porlugaii et es- 
pagDoti ÂabUi en Hollande et en Angleterre , où il 
se soit commis moins de crimes punissables par les 
lois ; j'en atteste toDs les chrétiens instruits de ces 
pajs-u> Les rices qu'on peut leur repri>cher sont 
d'une nature non- seulement différente , mais tout 
opposée à ceux que M. de Voltaire leur impute. Lé 
Iule , la prodigalité ^ la passion des femmes , la va- 
nité , le mépris da traTail et du commerce , que quel- 
mies-uns n'ont que trop négligé , Ont été c^se de 
feur de'cadence. Une certaine gravité orguéilleose , et 
une fierté noble tait le caractère distbctif de cette 
nation. Mais ces rices , je le répète , n'ont rien de 
commun BTec Us reproches que leur fait M. de 
Voltaire. 

Descendons i quelques exemples particuliers. Le 
baron de Belmonle n'a-l-il pas été employé par la 
cour de Madrid , en qualité de son re'sideot eu Hol- 
lande , au "vand contentement des deux puissances ? 
D. Alraro Nunès d'Acosta , ainsi que son père , a' out- 
ils pas servi la cour de Lisbonne afec autant de dignité 
?ie de fidélité ? Les Soassos ; les Texeira , les 
UBÈs , Its Prado! , les T^imputî , \^^ PtTuiîa , et 



qui 
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comme en fàiisant partie. Leur origine espagnole et 
portugaise est deyenue une pure discipline ecclésias- 
tique , que la critique la plus sévère pourrait accuser 
d*orgueil et de yairité , mais nullement d'ayarice ni 
de superstition. 

Voilà un tableau fidèle des Juifs portugais et es* 
pagnols. On peut s'en former une idée encore plus 
ayantageuse pour eux y et en même temps plus 
exacte y plus juste y si l'on fait ittention qu'ils ont 




vices plus d'amorces. Si la nécessité n'a point de 
lois -y si là où. il y a plus de nécessité y les lois sont 
moins observées , à moins que hs mœurs n'y sup- 
pléent y il faut convenir que les Juifs portugais trans- 
plantés en Hollande ont plus de mœurs que les au- 
tres nations. Ils le prouvent par ime conduite loua- 
ble y et qui ne s'est point démentie pendant plus de 
deux siècles. 

Disons un mot des Juifs allemands et polonais y 
etc. (i). Est-il étonnant que, privés de tous les avan- 
tages de la société y multipliant par les lois de la 
nature et de la religion y méprisés et humiliés de 

(i) Allemands et Jholonais , etc. Il y a à Amsterdjini 
et a Londres un grand nombre de Jaifa allemands qui sont 
les plus honnêtes gens du monde , et qui font le com- 
merce avec tonte la probité imaginable. Ils me sont pas 
comptables de la conduite de cette multitude de Polo- 
nais et d'Allemands que la misère chasse de leur pays , 
et que la pitié de leurs confrères fait recevoir parmi 
enx. Il y a eu dans les cours d'Allemagne des Joifs 
très-distingués. M. Boas est considéré et aimé à La 
Haye par les personnes de la première condition* AuU 

Tome I. C 
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Uxu c&tés , souvent persécutés , toujours însnliés ( t ) , 
Is nature avilie et dégradée en eux parait n'avoir dlas 
de connnerce qu'arec te besoin ? Ce besoin se tai- 
sant sentir avec tTrannie j inspire ^ ceux qui en sont 
les manyi'9 tous les moyeas de s'y soustraire onde 
le dinûnuer. Le mépris dont on les accable étouSe 
en eux le germe de la vertu et de l'honneur. La 
boute est nidle ou le mépris injuste précède le crime : 
c'est en aplanir la route que de couvrir d'opprobre 
ceux qui ne s'en sont pas rendus coupables. Est- 
ce l'être (3) que de rester constamment attacbés à 
une religion regardée autrefois comme sacrée par 
ceux même qui la condamnent actuellement ? on 
peut les plaindre > s'ils sont dans l'erreur ; mats il 
serait injuste de ne pas adniirer (3) la constance , 
le courage , la bonne foi , le désintéressement avec 
lesquels ils sacrifient tant d'avantages temporels (4)- 
Refusera it-on des louanges à uu £Is cjui renoncerait 
il une riche succession parce qu'il croirait , peut-éire 
abusivement , ne pouvoir en prendre possession sans 

(1) Souvent ptriéclUés , toujourt insultés. Noiu en 
tvon* été plo* d'une foLt lëmoini , et nous en amn* 

êtë touchéa ; Homo sam , humant nihil à r. 
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contrevenir k la Tolonlé de son père , par Pacte 
qu'on exige de lui ? Une dé&catesse aussi louable , 
aussi noble , aussi unique , mériterait-elle , de la 

S art de ses cadets qui en jouissent , des mépns, 
es insultes , des outrages (i) ? Ce n'est pas tout 
de ne pas brûler les gens : on brûle avec la plume ; 
et ce feu est d'autant ]^us cruel ^ que son effet 

Sasse aux générations futures. Que doit-on attendre 
u vulgaire aveugle et féroce , quand il s'agit de aé^ 
vir contre une nation d^à si malheureuse , si ces 
horribles préjugés se trouvent autorisés par le plus 
grand génie du siècle le plus éclairé ? Qu'il con- 
sulte son cœur et sa raison , et je suis persuadé 
yi'il emploiera tout son esprit pour réparer cette 
faute : il démontrera d'une façon victorieuse que ce 
n'est pas à cette ancienne religion divine et sacrée 
qu'on doit attribuer la bassesse des sentimens de cer- 
taines tudesques et polonais. C'est la nécessité^ c'est 
la persécution ^ ce sont les accidens qui les rendent- 
tels que ceux qui , professant une autre religion y se 
trouvent dans les mêmes circonstances. Si parmi ces 
malheureux il en est qui ont rogné la monnaie, 
ils ne sont pas les seuls ^ ils ne font pas même le 
plus grand nombre des coupables en ce genre. S^iis 
sont fripiers , c'est un métier comme un autre , 

(i) Des insultes , des outrages, Qoand lea chrétiens 
font éprouver ces traitcinens aux Juifs , préciiément 
comme Jaîfs , quels sentimens les animent ? Ce ne 
sont pas cens des premiers pères de leur église , cenx 
de leurs conciles « de leurs apôtres , et surtout ceux de 
J. C. leur chef et leur modèle. O mon père l s*écriaik- 
il en expirant 9 pardonnez- leur , car ils ne savent ce 
qu'ils foui» Paroles pleines d'une grandeur d'ame , d'un 
héroïsme , que les Juifs même n'ont pu s'empêcher d'ad- 
mirer. Aussi n'est-ce pas ^'esprit de b religion chré- 
tienne que nous avons a craindre : l'envie > l'avarice , U 
fausse politique , etc. « couvertes dn manteau de lu re- 
ligion, foilà nocvraif ennemis. Edit, 

Ci 
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utile k la société et autorisé dans toutes les reIif;ions : . 
c'était celui du père de Molière. Mai^ M. de Vol- 
taire I oui pèse dans h. balance de la raisoa et de 
l'emtité les crimes des natious , ^i mci dans un bas- 
unie r^cide national et judiciaire des Andais , dans 
l'autre les attentats réit^re's contre la vie d'un grand 
roi par des fanaliquei particuliers , ei ce massacre 
bornble d'une partie de la nation exécute par Vnt- 
Ire ; sons lesyeuieipatJes ordresde son roi : qu'il 
pèse donc aussi tous les maui que les pauvres Joiis 
allemands ont fait depuis dix siècles ; supposant , 
ce qui n'est pas prouvé , qu'ils aiint plus rogné la 
monnaie , et plus friponne dans leur trafic que les 
gueiii des autres religions : qu'k tous leurs petits 
escamotages , et autres friponneries , il oppose les 
maux que les illustres ambitieux , et tant d'autres 
espèces de tyrans font saos cesse à la socie'te' , a. 
l'ombre de leurs lambris dorés } les crimes secrets 
et publics que leurs richesses pallient , cacheut et 
dérobent à la justice même la plus sévère , parce 
que les apparences sont sauvées f et ioierceptéea 
par l'éclat qui environne les coupables ; qu'il con~ 
sidère les forfaits de ceux qui sont punis de noto- 
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encore parmi eux des sayans (i) ^ j^ns les pays où 
ils sont tranquilles. Leur tactique ne parah pas aToir 
ete SI méprisable : leur langage a de grandes béan- 
tes ', et SI M. de Voltaire , oans l'immensiie' de ses 
connabsances^ avait mis la langue bébraïque (3)^ il 
aurait été frappe des beautés poétiques dont elle est 
- susceptible. Ce qui en transpire dans des ouvrages 
imités d'après de faibles traductions , en fait foi : 
témoins les Odes sublimes de Rousseau y les traits 
admirables d'Atbalie. M. de Voltaire lui-même n*a- 
t-il pas trouvé dans la même mine de quoi parer 
des pièces d'un genre différent ? Isaïe est plein de 
traits de feu y qui prouvent que les arts y les sciences y 
le goût régnaient à la cour de 3uda* Il ne serait pas 
difficile de prouver qu'après la captivité et la dis- 
persion de la nation jmye ^ il y a eu des savans 
Sarmieuz^ tant chez les Arabes qu'en Espagne^ où' 
s étaient médecins et intendans domestiques des 
rois. Maim'onide "était versé dans tQUtcs les sciences 
de son siècle. 

(i) Ils ont encore parmi eux des savans y etc. Nous 
n'en doutonfl point; nons souhaiterions fleuiement que 
cea savaDS voalussent bien s'occuper un peu pluf de la 
déiênie de leurs livres sacrés , contre tsot d'écrivains 
qui les attaquent tous les jours , et qu'ils ne laissassent 
pas toujours aux chrétiens le soin de combattre pour eux. 
Dés ouvrages de ce genre , dégagés de toutes les idées 
rabbiniqnes , qui sont passées de mode même parmi 
eux , ne pourraient que leur faire honneur , et être utiles 
au public. ChréU 

(2) Avait mis la lanpie hébraïque , etc. L'auteur ne 
pouvait reprocher plus poliment à M. de Voltaire l'igno- 
rance de la langue sainte. On verra par la suite si ce 
reproche est fondé. En attendant , nous nous contente- 
rons d'observer ici que ses partisans l'ont souvent 
prôné comme un très-grand hébraïsant , et qu'il a lui- 
même parlé cent fois d'bébrea comme s'il en était fort 
instrnit. £dit, 

C3 
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Câ peuple . continue SI. de VDllaire * , ne fut 
renommé dans aucun art. Il estdifScile depénetrer 
dan» l'obscurité d'une antiquité' si reculée i mais , eu 
dépit du voile que les Grecs ont jeté sur tout ce qui 
les a précédés , pour s'arroger l'inTeutLon de tous 
les aits et de toutes Us sciences , il est <dair que 
les JuiJi Itt ont dérancés en plusieurs ; ne f%t-ce que 
iani l'art de ta gravure en pierres &nes (i). Oo en 
pcrarrait dire autant de plusieurs arts difierens , et 
le soupçonner de quelques autres ; l'on ne peut nier 
du nuHns ^'on ne trouve dans l'alpkaLct hébreu 
l'origine de l'alpbabet grec , qui a servi de modèle 
pour k nomenclature k celui des Latins. 

Les Juifs ne furent jamais , poursuit M. de 
Voltaire • , ni physiciens ni géomètres , ni as- 
tronomes, it laisse la physique, où aucun^peuple 
ancien n'a fkit de progrès. L'histoire naturelle 
écrite par Salomon , a précédé de plusieurs siè- 
cles celles d'Âristote et de Fline.ll serait difficile à 
Salomon comme monarque , il lui serait difficile 
comme philosophe d'avoir inséré dans ses ouvrages 

S lus de frivolités que ces deux savans. Salomon a 
e'ciit dejuiLS le rèdie jusqu'à l'bysopc , cela suffit. 
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leur calendiier l'embarras et la confusion auxquels 
les Grecs et les Romains ont été sujets. Depuis qitt 
Moïse a institué la Fâque, il y a environ trois muU 
ans ( car les Juifs datent de loin ) , il ne s'est \a^ 
mais fait de changement dans leur calendrier : cetU 
remarque est digne d'attention (i). De là l'opinion 
de leurs rabbins ^ que cette connaissance supérieure 
astronomique fut révélée k Moïse , et qu'elle a été 
de tout temps un secret pour les autres nations : il 
est certain au moins que Moïse avait apporté d'£- 
^^e des lumières supérieures à celles de son si^ 
de en cette partie. L'ouvrage de M. Flucbe , qui 
n'est pas assez estimé (2) ^ parce que nos savans n^ 
le sont guère en Hébreu y aévelo]^pe les germes des 
connaissances que les Grecs ont puisées cbez les Jui£i 
ou chez les Phéniciens ^ dont ils étaient originaires 
et voisins. Leur berceau a été celui des arts et des 
sciences , qu'ils ont ensuite cultivés avec moins de 
soin. 

Mais je passe à démontrer que la ii^re et la 
nomenclature de l'alphabet ont été originairement 
dues aux Hébreux ou aux Phéniciens ^ car c'est la 
même langue et point un JarMpn, Le Pœnulus ou 
le Carthaginois de Plaute le piwve assez , ainsi que 
plusieurs autres traits de l'antiquité ^ mais surtout 
tes noms et les figures des lettres de l'alphabet*. 
Personne n'ignore que les caractères A^B^C^D^ 

(i) Digne d'attention, ffactenàs compputus anni ;'»- 
daici f <fuo nihil accuratius , nihil perfectius in eo 90- 
nere ; itt nostris conditùribus cjfclorum paschalium et 
epaetarutn per illos meliàs hanc artem discere liceat 
aut tacere, Joseph Scaliger , livre Viii. j4ut, 

(a) ^ai n'est pas assez estimé. L'apologiste Juif rend 
ici pins de justice à M. Ptache que ne fait M. de Vol- 
taire. Celui-ci en parle avec un ton de dédain et de mé- 
pris <{ai hit peu d'honneur k sa critique , et qui parah 
annoncer quelque resseutiinent. Oo sait que M. Pluchc 
n'ëtait point philosoplie^ Chrét. 

C4 
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ne soient une corruption des lettres grecques , alpha , 
b4ta , (;amma , delta , et it est aussi clair wie 
celles-ci dérive&t tTaleph , betk , ghimel , daleik , 
des Hébreui. On en voit la preuve et la démonstra- 
tion en ce que cliaque nom de lettre de l'alphabet 
hébrenanDOnce la figure que celte lettre pre'sente aui 
yeui , et tient de la p'cmière origine de l'écriture 
niëroglypliique , qui parlait aui yeux par des a^Bches 
ou images , pluiôl que par des caractères de fan- 
taisie. Je n'en citera? que quelques-uns des plus 
sensibles. Le beth , 3 , par exemple , signifie 
case , maison , et c'est la figure de cette lettre. 
Le ghimel ou gamel , 3 , signifie chameau , et 
la lettre représente le cou de cet animal. Le daleth , 
T, veut dire porte , et le contour du caractère le 
désigne. Le vau , 1 , expiime une colonne , et c'est 
ce que cette lettre présente à la vue. Le zain , ^ , 
annonce un sabre ou cimeterre , tel qu'on le voit, 
Le sirt ou schin, V , signifie des dents , et cette' 
lettre repre'sente un peigne ou tiidcnt. Le gnain , 
œii , le phà y bouche , ressemblent assez à ces 
images. En voilii assez pour- indiquer de combien 
de preuves ou peut enrichir le systtrae de M. Plu- 
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au comble j et que la terre , selon rexpres^on de 
récriture , devait les vomir et les expulser. 

Mais ce qui réfute l'accusation y sans a^oir recours 
à l'autorité , c'est que leur législateur y dans soq 
code sacré , ordonne que dans toute autre guerre 
on ait de grands ménagemens jusqu'à épargner les 
arbres y qu'il défend d'abattre y ainsi que de com- 
mencer les hostilités ayant d'ayoir proposé la pair. 
Les droits de la nature et des gens étaient y en paix 
comme en guerre y observés chez les Juifs comme 
chez tous les autres peuples de ces contrées. Le 
manifeste ou la déclaration de guerre de Jephté con- 
tre les Ammonites , est motiyé d'un style qui peut 
servir de modèle k tous les siècles. L'oracle cuvin 
reproche aux Juifs leur trop grande pitié à l'égard 
àes nations proscrites. A tout prendre , et à coi^ 
templer l'histoire des Juifs comme l'histoire de 
tout autre peuple y on trouvera que hs uns et les 
autres se sont conduits à peu près de même. Dans 
ces temps reculés y le célibat était rare y la poly- 
gamie presque universelle : la navigation n'était pas 
assez étendue pour nuire k la propagation , ni pour 
mener des colonies dans les plages lointaines. Dès 

au' un peuple se trouvait trop serré dans son pays y 
se jetait sur un autre y et tâchait de s'établir : 
la force et la violence y employées par la nécessité^ 
étaient les seuls droits que Pon connût. Quel autre 
droit Virgile prête-t-il à Énée , avec sqb dieux fu- 
gitifs , quand il détrôna Turnus , ravit Lavinie , et 
s'établit en Italie ? Dépouillons son histoire des 
prestiges enchanteurs de la poésie y et voyons ce 
qu'il en reste ! Romulus ne traita pas autrement les 
villages qui bordaient le Tibre y que Moïse ceux 
d'Amon et de Jacob. 

Un homme peut ne pas ressembler k un autt« 
liomme y mais les hommes d'un certain pays res- 
semblent toujours beaucoup aux autres hommes d'un 
^mtre pays y et plus encore k ceux du même. Cesl 
la fermentation des passions ^ qui sont partout les 
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mimt , qui produit noi actioDJ ^ et leurs difiifrea- 
les conuiioaisoiis dépendent des circonsumces. Ces 
oircoDStanccs , quoiipic Tarifes , se répètent perp^ 
tnellement : t'umloiiiiittf est dans le foad, la vanité 
dans b forme. L'inl^rit , l'ambitioD , la vanité , 
Tamoar de la gloire , le goAt universel des plaisirs, 
dominent toujours le genre humaia. La vertu fait 
quelques efforts : tantAt nctorieuse , souvent vain- 
cue , toujours combattue , rarement peut-elle sVta- 
blir un cmjHre stable et solide sur les de'brîs des vi- 
ces dont le nombre est si pcodizieui. La différence 
des climats peut seule causer quelque a lle'ration phy- 
sique , qui soit sensible sur F organisation univer- 
sole d'un peuple pris en bloC) et influer sur la mo- 
rale. Les animaui , les fruits de la terre nous prou- 
vent la force du climat. Ce ^e M. l'abbé du Bot 
et U. de Montesquieu ont dit là-dessus , est aans 
r^ilique , si on le restreint dans de justes bornes : 
mais les causes morales peuvent enchaîner pour tui 
temps le pouvoir des causes physiques. De ces cau- 
ses , l'éducation est la plus puissante ; mais elle ne 
changera jamais enlièrementle fond essentiel du ca- 
, la forme seule paraîirit change'c. L't:duca- 
■ .,., I.,.. ^„.j;iA ..,.',.11.. ,.„ A, „ 
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croyons les choses ^ tous exoyei y putce <pe imm9 
ne croyons ins tout ce que tous cniytsL liwB ma» 
yons une ruig^ que tous saTfi Toas-nêBesaToùr 
été autrefois <£éne oe Dieu. Nous pensons qiM Ûm 
l'aime encore , et parce que tous penses qu^ii imi 
Faime plus , tous mépnsea ceux qui sont dans c«lli 
erreur si pardonnaUe , de croire que Dieu aime en- 
core ce qu'il a aimé autrefois. Si le ciel tous a a»* 
sez aimes pour tous faire Toir la TÀtté ^ il T>tts a 
f^t une grande grâce : mais est*ce aux enfiins qui 
ont eu riicriuge de leur père , de haïr ceux qui ne 
l'ont pas eu ? .... £â religion /laVe , dit le mémt 
auteur , est un vieux ironc t/ui a prodmit detêOi 
branches qui couvrent toute la terre. Qu'on 
respecte donc cette source sacrée y et qu'on plaigne , 
si Ton veut , mais qu'on admire la constance dt 
ceux qui font des sacrifices aussi grands k cette an- 
cienne loi. Les patriarches ^ les prêtres y ks anciens 
Juifs sacrifiaient des agneaux , aes hrcbis , des tau« 
reaai t les Juifs modernes sacrifient sur l'autel dt 
la foi des victimes bien plus estimables : l'amour- 
proçre , encens précieux et qui coûte si cher à la 
vanité 5 les charges , les emplois , moyens les plus 
courts et les plus efficaces nour amasser des ricbos- 
»cs , et pour acquérir de la considération dans If 
monde. Les philosophes ( car il y en a parmi eux 
n'en déplaise à M. de Voltaire ) ne veulent pas , 
par délicatesse de sentimens ^ faire ti*aflc de la it- 
ugbn(i) : ils respectent assez la Divinité pour ado- 
rer en secret ses décrets ; ils ne sont pas moins 
dignes de louanges (a) , d'avoir la fexmete de rester ^ 

^OD des dbrétieiii n'apprend à mépriser ni k haïr qot 
les errrars. Chrét, 

(i) Trafic de la religion. Let efarétieof n'Iovitent 
poiat les Juifs % faire trafic de la religion ^ maj# « ou^ 
Tiir les yenx a la lumière. Chrét» 

(4 Digaes de Umaages, Cc«s qsi re§tréent là fenmté 
des Jnifii corine obedmûom, mê f tu wêût qot Iff fUim- 
ère et lea excuser. Chrét. C 
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Ae la prorideace devait être rempli. Un prédicateur*! 
dit que , si Pilate n'avait pas heureusement dit çuod 
tcripsi , scripsi , le monde ne aérait pas encore 
(auve*. Que les chrétiens ceaent donc de peneculet 
et de mépmer ceux tjui , comme hommes , sont 
taurt frères , et qui , comme Juifs , sont laurs 
pares : ce sont les propres paroles de M. de Vol- 
taire (i) } c'est à lui de mettre ces ve'rités dans tont 
leur jour. 

Rien ne serait plus digne de sa plume que de 
chercher à étouffer les haines nationales quelcon- 
ques : en venir à bout , serait le plus grand service 
qu'on pût rendre au genre humain. Je me suis dit 
souvent que les hommes seraient heureux, s'il n'j 
avait parmi eux qu'une religion : mais faisant ensuite 
attention aux intérêts particuliers , même parmi ceux 
dont le culte est uniforme , j'ai reconnu que les 
malheurs de l'humanité prenaient leur source dans 
l'humanité même. Carthage et Rome de se haïssaieot 
pas parce que leur culte était différent , mais parce 
(me leurs intéréte étûent divers. Je ne citerat pas 
Vanlipaihie des naijons modernes ; mais je crois qiie, 
si tous les grands hommes de l'Em-ope travaillaient 
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Un ëcrivain câèbre (i) en a depuis pea £iit une 
ébaucbe : les premières esquisses sont toi^oars iofor" 
mes f mais on peut les perfectionner avec le temjM ; 
il n'en serait pas de mieux employé ni plus ntue- 
ment pour Thumanité. J'exhorte ceux dont les In- 
mières sont plus étendues que les miennes , d'y 
songer sérieusement , et surtout de ne pas oublier les 
Juifs. 



LETTRE m. 

De V auteur des Réflexions , à M, de F'oltaire 
en les lui envoyant en manuscrit, 

Oi j'avais à m'adresser à un antre qu'à vous , mon- 
sieur y je serais très-embarrassé. Il s'agit de vous faire 
parvenir uoe critique d'un endroit de yos immortels 
ouvrages 3 moi qui les admire le plus ^ moi qui ne 
suis fait que pour les lire en ^ence y pour les étu- 
dier et pour me taire. Mais comme )e respecte en- 
core ]^lus l'auteur que )e n'admire ses ouvrages , j% 
le crois assez grand pour me pardonner cette criti- 
que en faveur de la Tiériié qui lui est si obère ^ et qui 
ne lui est peut-être échappée que dans cette seule 
occasion (2]. J'espère an moins qu'il me tronvem 

(i) Ua écrivain célèbre ^ etc. Jean- Jacques RonMeto. 
Voyez son projet de piix perpétuelle * ; et daiia les 
Noa?eaax Mélanges , troisième partie , les plaisanteries de 
de M. Voltaire sur cet écrit , dont l'intention du moins est 
looable. EdU. *'^ 

^ Voyez J.-J. Rousseau » édition de Roinçot , 58 vol. 
io<^.* , t.er Tolnme , Poiitiq. 1 t vii des OEoTres. 

"* Voyez Politique et Législatioo 1 tome i.er , pages ' 
35 et snÎTantes , tom. acxix des (En?res. 

(2} Que dans cette seule occasion. Compliment i M* de 
Voltsîre ne diiconvieat pas qu'elle lui est échsppét en 
plus d'une rencontre, Edit, 
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d'autant ^us excusable , que j'agis en tàreur d'une 
nation entière , k qui j'appartiens , et k qui ie dois 
cette apologie. 

J'ai eu l'honneur, monsieur, de vousToir en Hol- 
lande , lorsque i'éu'a bien jeune. Depuis ce temps- 
lii , je me suis instruit dans vos ouvrages , qui ont de 
tout temps fait mes délices. .Ib m'eut euseip;né à tous 
combattre ; ils ont fait plus , ils m'ont inspiré le cou- 
rage de TOUS en faire TaTeu. 

Je suis au-delk de toute expression , avec des sen- 
limens remplis d'estime et de yénération , etc. 



Réponse de M. de yoliaire à tauteur d^s 
Réflexions critiques *. 

J^EB lignes dont rous vous plaignez , monsieur , sont 
violentes et injustes. 11 y a parmi vous des hommes 
trèwnstruiis et très- respectables ; votre lettre m'en 
convainc assez. J'aurai soin de faire un carton dans 
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nation s'est fait de tout temps beaucoup de mal à 
elle-même , et en a fait au genre humain (i). Si yous 
êtes philosophe y comme vous paraissez l'être ; yous 

Senserez comme ces messieurs (2) , mais yous ne le 
irez pas. La superstition est le plus abominable 
fléau de la terre. C'est elle qui de tout temps , a fait 
égorger tant de Juifs et de chrétiens. C'est elle q[ui 
vous envoie encore au bûcher chez des peuples d'ail- 
leurs estimables (3). Il y a des aspects sous lesquels 
la nature humaine est la nature infernale ^ mais les 
honnêtes gens , en passant par la Grève , où l'on 
roue , ordonnent à leur cocher d'aller vite , et vont 
se distraire à l'Opéra , du spectacle aifreui qu'ils ont 
vu' sur le chemin. 

Je pourrais disputer avec vous (4) sur les sciences 
que vous attribuez aux anciens Juifs , et vous mon- 
trer qu'ils n'en savaient pas plus que les Français 

(t) Beaucoup de mal au genre humain, La natioo juive 
pent avoir quelquefois fait , comme les autres nations , 
beaucoup de mal à elle-même ; mais je ne sache pas 
qu'elle en ait fait beaucoup an genre humain. J'en excepte 
les nations que l'oracle divin avait proscrites. 

Où est le peuple ; quelle est la nation , quelle est l'his- 
toire , auxquels on ne puisse souvent appliquer ces beaux 
vers d'un poète médiocre ( Stace ) ? 

Excidat ilia dies sevo ; nec postera credant. 
Spécula : nos certè taoMmus » et obruta muitâ. 
I^octe tegi nostrae patiamur crimina gentis. AuT. 

(a) f^ous penserez comme ces messieurs. Je n*ai pas 
l'honneur de penser comme ces messieurs, Aut. 

(3) D'ailleurs estimables. J'avoue que la superstition a , 
de tout temps , été la cause de grands maux. Aut, 

(4) Disputer avec vous. Je ne suis pas &it pour dispu- 
ter avec M. de Voltaire. Ce serait un nain qui attaque- 
rait un géant ; mais , quand le géant joindrait encorç 
l'adresse à la force , le nain pourrait peut-être n'avoir pas 
tort. Autt 
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du temps de Cliilpëric. Je pourrais tous faire codt^ 
Dir oufl le iaivoa d'une petite poviuce , mêl^ de 
dialoe'en , de puniciea et d'arahe , e'iait une langue 
aussi indigente et aussi iude que notre ancien gauloii. 
Mais }e tous ficherais peut-être (i) , et tous me pa- 
raissez trop galant homme pour que je veuille tous 
dàilaire. Restez Juif (2) puisque tous l'êtes. Vous 
n'égorgerez point quatautc-deux mille hommes pour 
n'avoir pas bien prononcé schibboleth , ai y'va^- 
quatre mille hommes pour avoir couché a^c des 
Hadianites (3).- Mais soyez philosophe , c'est tout oe 
que je peui vous souhaiter de mieux dans celte 
comte Tie. 

J'ai l'honneur d'être , monsieur , avec tous les sen- 
timens qui vous sont dus, etc. 

F*** ,chréîim, 
Gentilhomme orâinaire de la 
chambre du roi tréS'chrStiem. 

( 1) Je vouj fâcherait pait-élre. Je ne me fâche jamit 
RTce me* maltrei ; maii leur aotOTÏté ae m'en impose ja- 
maii : lears talioni leulea peuTCot me conTaincrB. J'id- 

i d'ailleuti miuiiiie grâce de me tâcKer «pria tontes 
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LETTRES V. 

» 

De Joseph d'Acosia , Juif de Londres , au 
révérend docteur Jonhson , pasteur de Cheps» 
tow en Montmouth'Shire , contenant quel" 
gués jugemens sur les réflexions critiques 
et sur M. de f^oltaire. 

L'apologiste répond à l'accnsation de partialité. — Jage- 
ineiit de Tauteur de la Bibliothèque des sciences et dea 
arts sur l'apologie , et sur ce que M. de Voltaire a dit 
des Juifs. 

V ous me demandez ^ monsieur y ce qa^on pense ici 
des réflexions que je yous ai fait tenir il y a quelque 
temps. 11 paraît qu'elles ont bien pris^ comme tous 
l'aviez prévu , même parmi les chrétiens. Deux écri- 
vains périodiques en ont déjà rendu compte , et ils 
en , portent Tun et l'autre un jugement avantageux. 

L'auteur du Monthly-review parle de notre apo- 
logiste comme d'un avocat habile , d'un écrivain 
ingénieux et poli. Il lui reproche seulement et 
avec quelque vivacité , d'avoir mis une distinction 
ti'op grande entre les Juifs portugais et allemand ^ 
et d'avoir voulu Csiire retomLer sur ceux-ci les re- 
proches que M. de Voltaire fait à toute la nation. 

« Il y a dit-il , quelque chose de^trop partial et de 
trop omeux dans ces distinctions ^ quelque juste 
qu'elles puissent être , pour qu'on puisse honorer 
r auteur du titre de défenseur du peugle juif en gé- 
néral. Si M. de Voltaire reconnaît lui-même avoir 

Voyer sur ce sujet les Lettres de quelques Juifs alle- 
mands Si M. de Voltaire n'a plus , pour s'égayer que la 
triste ressource de ces mauTaises et froides plaisanteries ; 
il est à plaindre. Editt 



»\ 
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eu tan d'imputer à toute une' nation les vices de 

Slusicurs' particuliers , l'apologiste est , à beaucoup 
'égards , tout aussi coupable d'avoir voulu secouée 
le fardeau des e'paules de son propre parti ( les por- 
tugais et les espagnols ) , pour eu charger 



s et lei p 



■^ 



ioute-t-il, 



aient e'ié jusqu'à présent plus riches } qu'Us aient e 
une meilleure éducation ; qu'ils aient été admis sur 
un pied plus distin^é paimi le beau monde ; c'est 
ce qui est très-certain : mais jusqu'à quel point cet 
aTantagc doit-il étk'e attribué aux causes que notre 
auteur établit 7 C'est ce que je n'entreprendrai point 
de décider. ... La persuasion où ils sont assez géoé- 
ralcmient , et de temps immémorial , qu'Us descen- 
dent des pnncipates familles emmenées de Bab^- 
lone , et qu'ils tiennent que Nabuttodon os or rélé^ 
en Espagne , contribue sans doute à leur inspirer 
celte attention scrupuleuse à se distinguer de leuB 
autres frères. Mais il est plus probable que la diffé- 
rence qu'U y a entre eux , vient de ce que les Juifi 
d'Espagne et de Portugal y ont été de tout temps , 
soit sous les califes ,> soit sous les princes cbrétiens , 
fort h leur aise , et fort, çonîÂ^râ , tant par leur 
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L'apologiste a été très-sensible à cette .«ccumUoh 
de partialité : il yieot à* y répondre ^ et «a téyoum: , 
qu'où a rendue publi^ne ^ a paru trt»»-&dtiAiai»aiitie* 
il fait remarquer que si eette distinctiou ^ ou plutftt 
cette séparation des Juifs portugais d'avec les autt^es 
Juifs y est odieuse , il n^en est point respooâable ^ 
<][u'il n'est ^ en cette partie , qu^nistorien , et hittU^ 
rien fidèle ^ et qu'après tout 9 cette législation ^ dont 
il n'est pas l'auteur ^ a produit jusqu'à présent les 
plus heureux eâets. 

Il justifie ses intentions , et prouve , psur le £oud, 
la marche et Le texte même de 6es l'éaexions^ ^ue 
s'il rend aux portugais la justice qu'il leur devait ^ 
de les distinguer de tous leurs ^eres ^ il emUa^^e 
néanmoins dans son apologie tous les Juifs anciens 
et modernes ^ et que , loin d'être coupable d'avoir 
accablé les allemands et les polonais des catonuUes 
dont on chargeait la nation ^ il a plaidé leur cau<e , 
non-seulement arec impartialité ^ mais avec chaleur 
et avec tèle. 

« Voilà , ditr-il , après une courte analyse des t^ 
flexions | Toiià comme j'ai délendu les Juil's en gé- 
néral y et réCiité les jugemens lémécaii^es qu'on a souf- 
rent laits contre eux« Sii j'étais auteur de profession , 
j'aurais cité cent preores en faveur de ma cause ; 
j'aurais bit sentir que de tout temps les plu£ ^uds 
nommes se M>nt grossièrement trompés sur le compte 
de ceux qui professaient une religion tolérée ^ très. 
différente de la dominante. Les premiers chrétiens 

joftice ans chefii de k rcli^oii chrétieoiie calhoiiqMe , 
qu'il b'j a pcttot de paj* an monde où le «an^ joif itir 
moÛM coalé ^ oà le« loi# de l'hnaiaoîté ai«Qt été plaa t^^- 
pedéei à VégMrd de notre natio» , que dan« l«a étata dea 
paaliiet romaiaa. Si nwu n'y jouiMoo^ point partout de 
il liberté et deaprîriiégef que aoua avooa eq d'autr ea paya^ 
da flKiiaa aona a'j aoufirona paa , noua n'/ avooa iaflaftia 
aonffert lea pemcutiona et lea harhariea que noua af oon 
laot de foia c p r o m y ^ ailleuca. Edif, 
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avaient assurément des moeurs austères ; les rertu) 
morales ^ient praliqaées par eux an suprême A^^^ 
wci[^') ; ils ne pouvaieot ccrtaîaement être ni into- 
léraos , ni pei-sécuteurs. CepeadaDt Tacite ^ï) parie 
d'eni en termes aussi indéccos qu'ils sont faux et ca- 
lomnieux. Pliae , ami et cooiemporaia de Tacite; 
les traite avec plus de modération , eu recoanaissant 
la pureté de leurs moeurs. Le télescope de ces deux 
anciens observateurs était différent : chaque esprb a 
le sien ; maïs il paraît qu'on ne considère les obiejs 

£ie de profil, etqu'on se contente d'en apercerw 
surface , sans se soucier d'en approfonoir Fintf- 
rieur , dès qu'ib regardent les gens qui professent 
une reli^oa différente de celle qu'on a adoptée. 
Combien de Plines et de Tacites modernes qui ont 
envisagé la nation juire de profil ou en perspectÎTe, 
et en ont fait un portrait de pure fantaisie f 

L'auteur de la Bibliothèque des sciences et des 
arts traite encore plus favorablemeut l'apologie : Ib 
critique en est moins sévère , et les éloges ea swt 
plus grands. 

■ Cette pièce , dit-il , est composée avec beao- 
coop d'art et d'esprit ; et elle est écrite avec pob- 
lesse ; Cl maigri.' le ]icii d'espace " " 
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petit nombre^ pour gens en qui la nifture avilie 
et dégradée parait n'avoir plus de commerce 
gu*avee le besoin ; en^ression fîne^ et d'une ^nei^ 
gle tranchante sous la plume d'un Juif ^ le plus poli 
qui ait Jamais entrepris l'apologie de la nation. 

y> Il faut pourtant ayouer j ajoute-t-il en parlant 
de M. de Voltaire ^ que le célèbre auteur de l'ffis- 
toire générale des mœurs et de l'esprit àes nations 
avait oublié ce ton d'humanité et de support y qui 
fait si souvent un des plus riches ornemens de ses 
ouvrages y dans ce qu'u avait dit y sans modifica- 
tion , que c'est un peuple ignorant et barbare, 
qui joint depuis long - temps la plus indigna 
avarice à la plus détestable superstition , et à 
la plus horrible haine pour tous les peuples 
qui les tolèrent et qui les enrichissent ^ mais 
qu'il ne faut pourtant pas les^ brûler. * 

En général y continue le critique y M. de Voltaire 
s'est montré peu instruit de ce qui concerne la 
nation juive ancienne et moderne -, mais y qao>- 
qu'il en soit , il ne pouvait être mécontent d'une ré- 
ponse , pu à peine se permet-on une seule fois de 
le relever , sans lui témoigner des égards et une ad- 
miration qui rélèvent au-dessus de tous les écrivains y 
comme le pemier génie de notre siècle. Aussi l'au- 
teur en a-t-il reçu y entre autres y cette déclaration 
pleine de candeur : Les lignes dont vous vous 
plaignez y monsieur y sont violentes et injustes y 
etc. C'est là parler en galant homme. » 

Il finit par un trait que je ne dois point omet- 
tre ^ et que vous lirez sans doute avec plaisir.. « Noos 
ne doutons pas y dit-il y que M. de Voltaire , en don- 
nant satisfaction aux Juifs y ne pense k édifier ks 
chrétiens y sur d'autres traits qui lui sont échappés 
concernant cette nation malheureuse. Tout le monde 
ne pense pas y comme l'apologiste y que cet homme 

* ycijrea Dictionnaire pbiloeophi<{. tome t ^ art. Jtih , 
p. i59 ; tome XLI des entres. 
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célèbre ait Lien prouva qu'il est aussi injuste de fen- 
dre les juifs modernes responsables du supplice du 
Sauveur , ou'il serait absurde de s'en prendre aux 
Romains d aujourd'hui , parce que les premiers Ro- 
mains eulcvèrcut les Sabioes et dc'pouillèrent les 
Samnites. » 

Voilà , monsieur , les îugemcns qu'on a portés sur 
l'ouvrage de votre apologiste. Vous voyez qu'ib sont 
asseï conformes k ce que vous en aviez pensé vous- 
même, et qu'à l'ejception du reproche de partialité, 
qu'il ne méritait assure'ment pas , ces ju^cinens lui 
font honneur. Nous espérons que son écrit sera de 
quelque utilité auprès des gouverucmens , non-seule- 
ateat aux Juifs portugais et espagnols , mais à tous 
les iuiîs en général ; et qu'il contribuera a déraci- 
ner , ou du moins k affaiblii' l'antipathie et la haue 
qu'eutretîenncDt contre nous , dans le cœur des peu- 
ples f l'intérêt pailicuUer ' et la fausse polilique , plit' 
tit que les vues droites et pures d'un cbristianisnu 
éclau:é. C'est parce que le vôtre l'est , monsieur, 
qu'en coodatnaant les crimes des particuliers , et ce 
que TOUS appelez les erreurs religieuses de la nation , 
vous en plaignez les malbeurs. Ce n'est pas d'au- 
jourJ'iiui (]ue nous soinmps pcrsuailc.- qui.' nou.5 [rou- 




DE QDELQXJES JOIFS. ^ ^ 

Tai rhonneor d'être , monsieiir d rt f u«md doc- 
teur y 

Votre très-lmmLle , etc. 

P. .9. Vous ayez dû recevoir le Précis des aipi-> 
mens contre les matérialités , par l'anteiir des Iclttcs 
précédentes , M. Pinto , Juif portugais d'Amsterdam , 
et les ouvrages de Jacob Hirscnel , l'un de nos plus sa- 
vans rabbins modernes. Py Joindrai incessamment les 
Dialogues philosophiques , le Fhédoii , la Disserta^ 
tion sur l'évidence eu fait des sciences métaphysi- 
ques , etc. y de M. Mosès Mindelson ^ Juif de Berlin, 
avec une lettre curieuse de ce Juif ^ vrai philosophe , 
au célèbre M. Lavater. Vous y verrez un nomme for- 
tement persuadé de sa religion y mais sagement tolé- 
rant f également éloigné du fanatisme et de la licence, 
de la persécution et de l'impiété. Vous l'y verrez 
déclarer que « quoique Juif , d ne croirait pas pou- 
voir f sans une témérité condamnable ^ combattre 
directement le christianisme , chez des peuples où il 
est devenu la base du système de leur morale et de 
leur vie sociale , et où ^ loin de détruire la religion 
naturelle et ses lois y il contribue au bien y et inspire 
la sagesse, la vertu , l'humanité, etc. » Cette rete- 
nue d'un Juif contrastera singulièrement à vos yeux 

la tolérance * , le Sermon du rabbin Akib *♦ , les Qoes- 
tiens de Zapata *** , le Dictionnaire philosophique, 
etc. **♦♦ On sait de quelle manière les Juifs y sont 
traités. Depuis rengagement qu'avait pris M. de Vol- 
taire , il n'est presque rien sorti de sa plume où il n'ait 
parlé d'eux sur le même ton. C'est ainsi que l'illustre 
auteur a réparé Jtes torts et tenu sa parole £dlt, 

* Tome II, Politique et Législation, tom. xxx e des 
(B'^uvres. 

** Philosoph. , lome i.cr , p. 4o5 , tome xXXiutibid, 
»♦» — tome 11 , — 4oi , tome xxxiii.e ibid, 
**** Tome xxx vu èi XLiii.e ilfid» 

Tome /. D 



aances , les ressources inépuisables d'uae imaâaa- 
tioD pleine de saillies et de galte' , ce coloris brillaut 

et ce style enchanteur qui vous élèvent saos contre- 
dit au-dessus de tous les écrivains de votre siècle, ne 
sont pas tout ce qui nous y charme. Nous y vayoDS 
arec plus de satisfaction encore cette horreur de la 
persécution , et ces grands principes de bienveillance 
unirerselte qui les caractérisent. Nous osions même - 
quelquefois dous promettre que ces sentimens , gra- 
Te's sans doute dans votre cœur autant qu'en TOS 
écrits , vous daigneriez endo les étendre jusqu'à nous, 
et que nous ne serions pas , de tous les peuples du 
monde , le seul pour qui yolre philosophie n'aurait / 
jamais d'entrailles. 

Toujours flattés de cette espérance , nous arons 

Kcouini d'abord votre Traité de la tolérance , avec 
apressemeut que le titre seul devait inspirer à des 
hommes d'une religion qui n'est nulle part la donù- 
nante , et qu'on ne tolère qu'à peine dans la plupait 
des états. Quelle a été notre surprise , lorsque dan> 
un écrit qui n'annonce que des vues de douceur et 
d'humanité , que le dessein de resserrer de plus en 
plus les liens de bienyeiUance qui icvi'aieot unir tous 
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siDDS nous dispenser de rompre enfla le (îtence. La 
de'fensc devient nécessaire quand les aiiaqnes sont 
si vives et si multiplie'es. Il est temps qu'à reiemple 
de$ chre'liens , et aaimés du. même zèle , nous éle- 
vions aussi nos faiiles vois pour la de'feuse de nos 
ancêtres et des livres saints qu'ils nou* ont transmis; 
et que nous làcbioas , aulaut que la mc'rliocrité de 
nos talens pourra nous le permettre , de l'e'futer des 
critiques auxquelles votre nom , et les noms iUusti'es 

Île vous, citez , ne seraient que trop capables de 
onner du poids. C'est dans celle vue que , met- 
tant à part tout préjugé, nous allons dbcuter avec 
vous successivement tout ce que vous avancez dans 
cette prétendue noie utile (_i). Nous le ferons d'au- 
tant plus volontiers , qu'en y répondant , nous re- 
idrons en même temps h plusieurs autres écrits où 
mêmes raisonnemcns ont Été , depuis quelque 
temps , si souvent et si fastidiensement répétés. 

Vous faites professioa , monsieur , d'aimer la 
vérité. Hous l'aimons aussi ; et nous croyons la 
' défendre. Scriona-nDUS assez beureux pour vous la. 
faire connaître ? I^ous tàcliccoDS du moins de ne rien 
dire qui n'y soit conforme ; comme nous désavouons 
d'avance tout ce qui pourrait nous c'cbapper malgré 
nous d'amer cidelroppcu mesure (ï) ^ous savons 

{0 JVnle utile. On verra dans Ui lellrcs suiTanlea de 
rjnelle ueililt! Bout ces notes de M. de Voltaire lar son 
Traité de la tolérance, et quelle sorte de ricbesses elles 
ajouleot EU texte. Edit, 

(a) Peu mesuré. Quelquea-une« des lettres anitantes 
ont paru a Amatcrdani en 1765. Noua ignorions nlora 
quel était le véiilable auteur du Traité de la loléraoce , 
cl des notes qui l'accompagnent, M. de Voltaire s tant 
de Toia déiavoué les outrages qu'on lui avait le plua gé- 
nériUment attribués i i! emprunte tant de noms , lise 
montre son» tant de formes i juir, clirétien , aamônier , 
rsbbin , Lachelier, docteur, oncio , neveu, etc., qu'or» 
peut aisément s'y tromper. Qua lencam t'ultiii rnutanUai 
Protcanad^l Aui. D,3 
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qu'une des loU de ce code que toiu méprisez , 

nous ordonoe A'honorer la face du vieiliard (i), 

et qu'on doit respecter la supénoriié des taleas , 

lors même qu'on ne peuf s'empecber^'cn condamner 

l'abus. 

Vous ne trouverez dans nos lettres ni le goût ni 
la délicatesse ordinaires aux écrivains de votre nation. 
il n'est pas possible que des juifs allemands éta- 
blis cbez tes Bataves , n'aient quelquefois le style 
dur et l'expression tudesque. Mais , au défaut des 
grâces et de l'élégance françaises , nous aurons du 
moins la sincérité germanique. Lisez-nous avec au- 
tant d'indulgence que nous sommes avec vérité , 
monsieur , 

Vos très-bumbles , etc. 



Nota insérée dans le Traité de la tolérance. 
Ordre qu'on se propose de suivre en la réfu- 
tant. 
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nous croyons devoir transcrire ici en entier la note 
que nous nous proposons d'abord de réfuter. La voici 
telle qu'on la lit dans toutes les éditions de votre 
Traité * que nous avons pu voir : 

u Du passage du Deutéronome y chapitre xu , y. 
8 , dans lequel Moïse dit aux Israélites : Quand 
vous serez dans la terre de Chanaan , vous ne 
ferez pas comme nous faisons aujourd'hui j où 
chacun fait ce qui lui semble bon 5 plusieurs 
écrivains concluent témérairement (i) que le chapi- 
tre concernant le veau d'or ( qui n'est autre que le 
dieu Apis ) a été ajouté aux livres de Moïse , ainsi que 
jJusieurs autres chapitres. 

» Abenezra fut le premier qui crut prouver que 
le Pentateuque avait été rédigé du temps des rois. 

« Volaston , Gollins. Tindal , ShaUsbury , Bo- 
linbroke ^ et beaucoup d'autres (2) ^ ont allégué que 
Fart de graver ses pensées sur la pierre polie , sur la 
brique ^ sur le plomb ou sur le bois ^ était alors la 
seule manière d'écrire. Us disent que du temps de Moïse 

* Voy* la note de la page 76. 
(i) Concluent témérairement , etc. Il ne nous narak 
pas facile d'apercevoir que ce passage ait un rapport di- 
rect à radoratlon du veau d'or '| et que la conclusion de 
C9S écrivains soit fort juste. M. de Voltaire pourrait donc 
avoir plus de raison peut-être qu'il ne pense de la juger 
téméraire. C'est pourtant ce qui amène ce tas d'obser- 
vations qu'il avait ramassées , et qu'il coud comme il 
peut à son texte , sans s'embarrasser si elles ont ou non 
de rapport à son sujet. Edit, 

(2) Beaucoup â^autres , etc. L'auteur aurait b;en fait 
de les nommer i il aurait évité k ses lecteurs l'embarras 
de les deviner. Citer' d'une manière si vague , c'est diire 
au lecteur : Cherche si tu veux ; et trouve si t^ peux. 
Nous avions imaginé qufl» ces autres écrivains pouvaient 
être Spînosa , Hobbes , La Pereyre ; ( on sait combien 
ces autorités sont graves ) mais peut-être nous sommes- 
nous trompés. 

G 4 
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ks Chaldëens et les Egyptiens n'écriTaientpas autre- 
meDl; qu'on ne pourait alors graver que d'âne ma- 
_ niire tres-abréf^ , et en hiéroglyphes , la substance 
des choses qu'on voulait transmettre, à la paste'rité, 
et non pas des histoires détaillées ; qu'il n'était pas 
possible de graver de gros livres dans un désert où 
l'on changeait si sonvent de demeure , ou l'on n'a- 
vait personne qui pût ni fournir des vêiemens , ni les 
tailler , ni même racommoder les scandales , où Dieu 
fut obligé de faire un miracle de quarante années, 
pour conserver les vétemens et les chau&sures de son 
peuple. Us disent qu'il n'est pas vraisemblable (ju'il 
y eût tant de graveurs de caractères , lorsqu'oQ man- 
quait des arts les plus nécessaires , et qu'on ne pou- 
vait mime faire du pain ; et si on leur dit que Us 
colonnes du tabernacle élaient d'airain , et les cha- 
pitaus d'argent massif, ils répondent que l'ordre «n a 
été donné dans le désert , mais qu'il ne fut exécuté 
que dans des temps plus heureux, 

a Us ne peuvent concevoir que ce peuple pauvre 
ait demande un veau d'or massif, pour 1 adorer an 
pied de la montagne même où Dieu parlait ï Mo'ûe, 
au miSieti des foudres et des éclairs que ce peuple 
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soient ainsi laissé massacrer par les lëvilei , à moins 
d'un troisième miracle. Enmi ^ ils tronrent étrange 
qu' Aaron ^ le plus coupable de tons , ait élé récom- 
pense du crime dont les autres étaient si horrible- 
ment punis f et au*il ait été (ait grand-prêtre , tandk 
que les cadavres de yingt-trois mule de ses frères san- 
glans étaient entassés au pied de Pautei où il allait 
sacrifier. 

» Us font les mêmes difficulté sur les TÎngt-qua- 
tre mille Israélites massacrés par Fondre de Moïse , 
pour expier la Caute d*un seul ^*on ayait surpris 
avec une fille madianite. On voit tant de rois )iuls , 
et surtout Salomon , épouser impunément des étran- 
gères , que ces criticpies ne peuvent admettre que 
l'alliance d'une Madianite ait été un si erand crime. 
Ruth était Moabite , quoique sa famille tut originaire 
de Bethléem ; la sainte écriture Tappelle toujours 
Rulh la Afoabite, Cependant elle «dla se mettre 
dans le lit de Booz par le conseil de sa mère ^ elle 
en reçut six boisseaux d'orge , l'épousa ensuite ^ et 
fut l'aïeule de David. Rahab était non-seulement une 
fille étrangère , mais une femme publique ) la Vul- 
gate ne lui donne d'autre titre que celui de mere'^ 
trix : elle épousa Salomon y et c'est encore de ce 
Salomon que David descend. On regarde même Bahab 
comme la figure de l'église chrétienne ^ c'est le sen- 
timent de plusieurs pères ^ et surtout d'Origène j dans 
sa septième homélie sur Josué. 

» Bethsabée , femme d'Urie , de bquelle David 
eut Salomon y était Ethéenne. Si vous remontez plus 
haut^ le patriarche Juda épousa une Ghananéenne ; 
ses enfans eurent pour femme Thamar , de la race 
d'Aram : cette femme y avec laquelle Juda commit 
un inceste sans le savoir y n'était pas de la race 
d'Israël. 

> Ainsi, notre seigneur Jesus-Ghrist daigne s'incar- 
ner dans une faunille'dont cinq étrangères étaient 
la tige y pour faire voir que les nations étrangères au* 
raient part à son hériuge. 

D5 
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I Le rabbin Âbeoezra fut , comme < 



I l'a dit , 



le premiei qui osa prétendre i^ le Pentateuque avait 
^te rédigé long-temps apris Uoïse. Il se fonde sui 
plusieurs passages : . /« Chananéen était alors 
dans ce pays. La montagne da Moria était 
appelée la montagne de Dieu- Le lit de Og, 
roi de Basan , se voit encore en Rabathi et 
il appela tout ce pays de Basan , les villages 
de Jaïr , jusqu'à aujourd'hui i il ne s'est jamais 
vu de prophète en Israël comme Moïse. Ce 
sont ici les rois t/ui ont régné en Edom , avant 
qu'aucun roi régnât sur Isrmél. Il pre'tend que ces 

Sssages , où il est parlé des cboses arrÎTe'cs après 
oîse , ne penyeiit eire de Moïse. On répond k ces 
objectioDS , que ces passages sont des noies ajoutées 
long-temps apièï parles copistes. 

B >'evrton , de qui d'ailleurs on ne doit pronon- 
cer le nom qu'avec respect , mais qui a pu se trom- 
per parce qu'il élait tomme , attribue , dans son 
introduction k ses commentaires sur Daniel et sur 
Saint Jean , les livres de Moïse , de Josué et des 
Juges , & des historiens sacrés très-postérieurs. Il se 
fonde sur te chapitre 36 de la Genèse , sur quatre 
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compatissant , généreux ; nul ne se vantera d'aroir 
su précisément en quelle année le Pentatenque fut 
écrit , et d'avoir démêlé le texte des notes qui étaient 
en usage chez les scribes. Dieu ne nous deman* 
déra pas si nous avons pris parti pour les Massorètes 
contre le Talmud , si nous* n'avons jamais pris on 
caph pour un beth y un iod pour un vau j un da^ 
leth pour un resch : certes y il nous jugera sur nos 
actions y et non sur l'intelligence de la langue hé- 
braïque. Nous nous en tenons fermement à la. d^cK 
ion de l'église y selon le devoir raisonnable d'un 
fidèle. 

a Finissons cette note par un passage du Léviti* 
que y livre composé après L'adoration du veau d'or. 
11 ordonne aux Juifs de ne plus adorer les velus y 
les boucs ayec lesquels même ils ont commis 
des abominations infâmes. On ne sait %\ cet 
étrange culte venait d'Egypte y patrie de la supers- 
tition et du sortilège ; mais on croit que la coutume 
de nos prétendus sorciers d'aller au sabbat y d'y 
adorer un bouc , et de s'abandonner avec lui à 
àLÇ.î> turpitudes inconcevables y dont l'idée fait bor- 
reur y est venue des anciens Juifs : en effet y ce 
furent eux qui enseignèrent dans une partie de l'Eu- 
rope la sorcellerie. Quel peuple ! une si étrange in- 
fômie semblait mériter un châtiment pareil à celui 
que le veau d'or leur attira 3 et pourtant le législa- 
teur se contente de leur faire une simple défense* On 
ne rapporte ce fait que pour faire connaître la nation 
juive ) il faut que la bestialité ait été commune chez 
elle y puisqu'elle est la seule nation connue chez qui 
les lois aient été forcées de prohiber un crime qui n'a 
été soupçonné ailleurs par aucun lé^lateur. 

n est à croire que y dans les fatigues et dans la 
pénurie que les Juifs avaient essuyées dans les d^ 
sert de Pharaon , d'Oreb et de Chaldès • Barné y 
l'espèce féminine y plus faible que l'autre y avait 
succombé. Il faut bien qu'en effet les Juifs man- 
quassent de filles y puisqu'd leur est toujours ordonné y 

D 6 
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qiund iU s'emparent d'un bourg ou d'an village , 
soit i. gauche , soit k droite du lac Âsphaltlle , de 
tuer tout , excepta les filles nubiles. 

n Les Ai'abes , qui habitent encore une partie de 
ces diserts, stipulent touîours , dans les traites qu'ils 
font avec les caravanes , qu'on leur donnera des 
filles nubiles. 11 est vraisemblable que les jeunes 
gens, dans ces pays affreux , poussèrent la dépra- 
vation de la nattûre humaine jusqu'à s'accoupler avec 
des chèvres , comme on le dit de quelques bergers de 
la Calabre, 

B n i-este maintenant k savoir si ces accouple- 
mens avaient produit des monstres , et s'il j a qud- 

?ue fondement aux anciens contes des satyres , des 
aunes , des centaures et des minotaures : l'histoire 
le dit ; la physique ne nous a pas instruits sur cet 



_, , j que nous n avoas pat 

dessein d'anaibltr vos difficullà ; nous les rappor- 
tons en entier, et dans vos propres termes. Quand 
on ne cherche que la vérité , on n'a point recours b 
r artifice. 

)n!rc A^i 
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paraissez contredire yos écrivains et T#tts contredire 
yous-méme ; au sujet des caractères et des natièref 
qu'on employait pour écrire du temps du lég^Uletir 
juif. 

I^ous passerons de là aux faits qu'ils attaytety 
et nous examinerons si Fadoratioa du veau d%Nr , la 
consti'uction du tabernacle près du mont Sioaji , et k 
massacre des yingt-quatrc mille hommes séduits par 
les femmes moabites , ne peureot être regardés que 
comme des récits absurdes ajoutés aux livrées 
de Moïse. 

I^ous verrons , en troisième lieu ^ ce qu'on doit 
penser des autontés dont vous vous vf/ppjtz ^ et s'il 
est bien Trai que tous les savans que tous nom^ 
mez aient soutenu les opinions et lajt les raisonne- 
mens que tous leur Attribuez (i). 

VoiOi f monsieur , ce que nous mou» proposons 
d'exécuter ^ et le plan que nous avons aesseîn de 
suivre dans cette jnreHÛère partie de m>» Lettres. Vt^ 
sez nos raisons , et si vous les trouvez solides , 
comme nous l'espérons ^ réformez , dans votre nou* 
velle édition ^ ce qui vous est échappé dans les pré' 
cédentes de moins exact sur ces différens ob)ets. 
Donnez au public cette preuve que vous aimez la 
vérité j et que ^ comme vous le prolestez , vous 
la préférez à tout* 

Nous sommes^ avec k respect et l'admiration que 
V06 talens moitent ^ etc. 

(i) Que vcuê leur aUribuet, IKes AOOi présenr« 4e 
soopçooner la dacètité de M. de VoltaSi<e ! Jiouê ero/oas 
•eoleiDent qo'ca compilant ees objections » il a pv coo- 
foodie avec d'aotrea les noms des écÔTaina <i^'i^ copiait. 
Jut. 



S'U était impossible à Moîse décrire le Pen- 
tateuque. Examen des raisons alléguées 
dans la noie.[\). 

ji , en parlant du Peutatcuqiie , Collius , Tindal 
et lc3 autres écrÏTains que vous citez, monsieur, daiM 
votre note , se fussent bornés à dii-e que cet ouvrage , 
tel que DO\is l'avoii£ , n'est pas tout entier de Moïse, 
qu'on y remarque quelques endroits qui paraissent y 
avoir é\é ajoutas par des mains plus récentes ; ou 
même que ces livres ne furent i-cdige's qu'après ce 
I^islateur , par d'autres écrivains inspire's , lur des 
traditions constantes et des mémoires authentiques , 
ils n'auraient avance que ce qu'ont cru quelques sa- 
vans tant juifs quç chrétiens , sans qu'on ait cesse 
pooT cela de les regarder comme orthodoxes dans no- 
tre synagogue , ni dans votre église (i). 
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Mais vos écriyaiiis (1) ^^ moasîetir , ne s'en den- 
neat pa$ là. Ces hardis critiques prétendent prouver ^ 
Don-seulement que Moïse n^est pas l'auteur du Pen- 
tateuque ^ mais quil lui était impossible de réé- 
crire dans les circonstances où il se trouvait* 
La nature des matières sur lesquelles on eravait 
alors l'écriture y les caractères qu'on employait pour 
écrire , eniin la pénurie où étaient les Hébreux dans 
le désert ^ voilà , monsieur ^ les trois raisons qu'ils 
allèguent 5 voyons si elle» ont en effet quelque 
solidité. 

r 

^\. Si la nature des matières sur lesquelles 
an gravait Vécriture du temps de Moïse , 
pouvait l'empêcher d^écrire le Pentateuque» 

L*art de graver ses pensées sur la pierre 
pâlie , sur la brique , sur le plomb ou sur le 
bois y était alors , disent ces critiques ^ la seule 
manière d'écrire } et du temps de JÛbïse y les 
Égyptiens et les Chaldéens n'écrivaient pas 
autrement. Donc Moïse n*a pu écrire les cinq livres 
qu'on lui attribue. 

Appelez-vous cela ^ monsieur , un raisonnement 
solide ? Nous n'y voyons y pour nous , qu'une con- 
séquence mal déduite d'un piincipe très-incertain. 

Qae le Pentateuqae ait été écrit par Moïse tel qne 
notia l'avons 00 qne les prophètes postérienra y aient in* 
aéré de courtes notes , etc. , ce sont des qnestions de 
pure critique » qui n'ictéresseot point Je fond de la le- 
ligioo* Les faits sur lesquels porte la vérité de la réré- 
lation , tirés de mémoires authentiques , appoyés d'one 
tradition qui remonte à l'origine du peuple jaif , gravés 
en caractères inef&çables dans leurs usages civils et dans 
leur pratiques religieuses , n'en seraient pas moins in* 
contestables Aut, 

(1) f^os écrivaiiu. On verra par la suite quels sont les 
écrivains dont VU dt Voltaire peut réclamer Taotorité. 
EéUt. 
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Kincipe très-incertatD : en effet , ^elle preuve 
cet critiques ea poiument-ili produire 1 Ont-ils de 
ces anciens temps des mémoires secrets qu'ils iùetit 
lui , et que tous les savans aient ignores ? 

Ùart de graver ses pensées sur la pierre , 
sur te bois , etc. , était alarr ta seule manière 
d'écrire.... Est-ce donc qu'on ignorait ou qu'on 
négligeait l'art de les peindre ? Quoi ,' on avait in-' 
Teate , pour graver ses pensées , des iastrumeos de 
cuivre ou d'acier , quoique pour forger le fer ou 
pour y suppléer, il/allât , selon vous. {ï) tant 
de hasards heureux , tant d'industrie , tant de 
siècles , qu'on a peine à concevoir comment les 
hommes ont pu en venir à bout j et on n'avait 
pas trouvé , pour les peindre , les couleurs que la 
nature nous met partout sous les mains ! // reste, 
dites-vous , des momies égyptiennes de quatre 
mille ans {i). Vos écrivains sont-ils sûrs qu'aucune 
decelIesqu'oD trouve ceintes de bandes de toile cliar- 
gées d'hÎCTflglyphes peints , n'est de ces temps-là ? 
f^ous dites çu'un enfant, et l'enfant le moins 
industrieux , ne pouvant se faire entendre , ima- 
ginera de dessiner avec un charbon l'objet 
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les Chaldéens ne l'auront pas fait l O peuple s sekn 
VOUS; si ancien et si ëclairé (1) , qin eakolaitki 
éclipses dès le temps du déluge ^ n'arait pa Muo» 
ner, depuis ce temps-là jusqu'à Moïse , ce quelc» 
Chinois y les Mexicains , ont trouyé dès le pranien 
temps de leur empire , ce que les sauvages de l'Amé- 
rique ont connu ^ et ce qui Tiendrait à l'esprit de 
V enfant le moins industrieux* 

Supposé même qu'on ne sût point encore empb^»]fer 
les couleurs pour écrire ^ ou qu'on n'en fit point 
usage y sur quelle autorité se fondent ces critiques , 

Ï>our restreindre à la pierre ^ aux bois et aux metaiu 
es matières sur lesquelles on gravait l'écriture ? D'où 

art. de la Langue de* Egyptiens ^etàe Uurt iymhotes, 
Edit. ^** 

^*^ Voy, le même volame, Lao^ae des E^jptienS/ 
page 97. 

(t) «^» ancien et si éclairé. Daof la Philosophie de rbia- 
toire , art. Chaldéens , M. de Voluire s'attache à proo* 
ver que ce peuple était d'une anticpiitë qui remonte an* 
delà du déluge : peu a'en faut qu'il n'adopte le calcul des 
47O1OO0 ana qu'iU se donnaient. Maia n'eat-il pas clair 
que plna il recule l'origine dei Chaldéens et l'antiquité 
des peuples voiaina , moins U est probable qneces ancieoa 
peuples n'eussent pas encore inventé dépeindre l'écriture 
du tcmpa de Moïse. 

L'illustre auteur , pour donner nne hante idée des con- 
naisaancea et de l'ancienneté des Chinoia , dit , dîna le 
même ouyi âge , que les Chinois écrivaient sur des tahlet' 
tes de bambou , quand les Chaldéens n'écrivaient encore 
que sur la brique. S'imagine- t-il donc que les Chaldéens , 
sachant écrire anr la brique , n'écrivaient jamais snr au- 
tre chose f on qu'il soit plus facile d'écrire snr la briqne 
que aur dea tablettes de bambou avec la pointe d'un os ou 
de quelque boîa dur * ! Eddt. 

* Voy. Introd. à l'Eaaai sur lea mœurs et l'esprit des 
sationa ^ art. Chaldéena , p. 43 ; et art. Chine 1 p. 85 , tom. 
xvi des (Envres. 
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MTCnt-ih que dans l'Egypte , 

SOT l'ecorce dé certains arbres , 

palmier , etc. , comme on l'a pratique' long-tempi 

aux Indes et à la Chine 7 

Hais c'est trop peu de dire que leur principe est 
iaceilaia , j'ajoute que le contraire n'est pas doutent , 
pt ce n'est pas moi , c'est le savant comte de Caylgs 
qui ta vous l'appi'eudre. 

a II n'est pas douteux , dît-il (ï), que l'^crïlurej 
une fois trouvée , n'ait été employée sur tout ce qoi 
pouvait la recevoir. * Ce n'était donc pas seulement 
sur la pierre , sur les métaux et sur la bois , 
qu'on écrivait dès les premiers temps , c'était sur tout 
C0 qui pouvait recevoir l'écriture. Voilà ce que 
dicte la raison , éclaire'e par la connaissance des arts , 
et ce qu'aucun homme de bon sens ne niera , si quel- 
que intérêt secret ne le porte à soutenir le contraire. 

R Les matières, ajoute l'illustre académicien , ont 
varié selon les temps et selon les pays. On pent 
dire cependant qu'on aura préféré pour une cdok 
si nécessaire ce qu'il y avait de plus commun et 
de plus facile k - transporter. > Tous les peu|Jes 
l'aui'ont prcTéié sans doiile. Mais jiar un travers 
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vrait-il qu'il n'ait pu écrire le PcDtateu(pie ? Nous 
conTenons qu'il eût clé difficile de le graver sur la 
pierre polie ou sur la brique cuite. Mais quelle im- 
possibilité métaphysique y physique ou morale , y 
ayait-il qu'il le gravât sur la brique molle , ou y si la 
brique lui paraissait peu commode , sur le plomb , 
et f au défaut de plomb , sur le bois l 

Ainsi , conséquence mal déduite y principe non*- 
seulement douteux^ mais faux : est-ce là y monsieur^ 
une manière de raisonner fort coucluantc ? est-ce 
bien ainsi que raisonnaient les Abenezra y les Le 
Clerc et les Kewlon ? 

§• II: Si les caractères qu'on emplojraiî du 
temps de Moïse purent Vcmpêcner d'écrire 
le Pentateuque. 

Du temps de Moïse y disent encore ces sayans 
critiques , on n'écrivait tfu*en hiérogljrphes. Or , 
en employant ces caractères | on ne pouvait 
écrire que la substance des choses que l'on vou" 
lait transmettre à la postérité. y et non pas des 
histoires suivies et détaillées. 

Mais d'abord est-il bien certain que du temps de 
Moïse on n'écrivait qu'en hiéroglyphes ? La singula- 
rité d'une opinion n'est pas un titre qui dispense 
d'en apporter des preuves : oii sont celles de vos 
écrivains ? 

Nous en avons , au contraire ^ et ^ ce semble^ 
d'assez bonnes y que dès-lors les caractères alphabé- 
tiques étaient connus. Telles sont entr'autres la nou- 
veauté de votre sentiment; et l'ancienneté du nôtre -y 
sorte de possession qui ne doit jias céder à des con- 
jectures vagues ) et à des assertions dénuées de preu- 
ves : rimprob2d>ilité y surtout dans votre système , 
que Moïse qui y de votre aveu y écrivit du moins ses 
principales lois et les événemens les ])lu8 intéres- 
sans de l'histoire de son peuple , l'ait fait en carac- 
tères hiéroglyphiques; comp<^ pour la plupart de 
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&iires d'hommes et d'animaux , lui qui , st\on voiu , 
défendait d'en sculpter aucune {i) , et qui, selon 
d'autres savani , ne pouvait ignorer que l'aËus de ces 
caractères avait élé une dei sources' de l'idoUtrie 
égyptienne ; enfin le peu de vraisemblance qu'il y 
a , qu'k ces caractères employa par le législateur , 
et consacrés par Dieu même , on en efkt subslitiié 
d'autres si dilKrens , sans qu'il fût resté dans nos 
écritures , n) dans notre tradition , U plus légère 
trace d'un cbangement si remarquable. 

A ces preuves , qui nous sont particulières , ioi^ei 
le témoignage de IHiistoirc même profane. Elle nous 
apprend que presque tous les peuples ont regardé l'in- 
vention des lettres comme de la plus haute anliqiûléj 
que les Assyriens , les Chaldéens , les croyaient auss 
anciennes que leur empire ; que les Eg^tieos pré- 
tendaient que leur Thot , ou quelqu'un de- ses en- 
fiins , en avait été l'inventeur, eux , dit le célèln 
'Warburton(2), fut n'attribuaient à leurs dimtx 

{\'i Défendait ^ en tculpter aucune. Voyet Philoiophie 
da l'bùtoire. * 

M, de Voltaire Tt encore plu* loin dini un autre ea- 
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V'invention daucune chose dont ^origine leur 

Jut connue ; que ce peuple ^ dans toutes let adeoeei 

duquel Moïse fut instruit ^ ayait un alphabet politioi 




rent dès-lors la connaissance des caractères aJ|j]ial)^ 
tiques dans la Grèce , etc. 

Toutes ces traditions sur Tanciennet^ des lettres ^ 
"traditions si anciennes elles-mêmes ^ si répandues ^ 
qui s'accordent si bien avec nos saints livres , araient 
sans doute quelque fondement , et méritent quelque 
créance y sinon dans les détails , au moins pour le 
fond y r incertitude même et la yariété des opinions 
sur cette découverte ^ et la difficulté ^ ou plutôt Tim^- 

Sossibilite y malgré toutes les recherches ^<^6 savans, 
'en assigner l'époque ^ annoncent qu'elle remonte 
incontestablement à des temps très-reculés. Ces rai- 
sons^ monsieur y ne sont-elles point assez plausibles^ 
smtout contre une assertion dénuée de preuves l 

Il n'est donc pas certain que du temps de IfcMse 
on n'écrivait qu'en hiéro^yphes. ï^ous allons voir 
qu'il ne l'est pas davantage qu'en employant ces 
caractères y il n'aurait pu écrire le Fentateuque. 

G)mmençons par ohserxev que les caractères de 
l'écriture représentative et hiéroglyphique éprouvè*- 
rent successivement divers changemens. D'abord on 
peignit grossièrement les objets tels qu'on les voyait 
dans la nature , et ce fut là probablemeut la pre- 
mière écnture des anciens peuples égyptiens y cnaU 
déens y chinois ^ etc. ; c'est même encore aujour- 
d'hui celle de quelques nations de l'Amérique^ Dans 
la suite on ne peignit j^us ces objets en entier y on 
se contenta de tracer le contour de quelques-unes 
de leon principales parties. Enfin on se borna aux 
lignes les pins nécessaires pour les désigner. Telle 
est encore récriture des Qunois y selon quelques sa- 
Tans 'y et telle parait avoir été celle de la plupart des 
peuples anciens ^ jusqu'à ce que ^ par un aetiretij: 
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^ort de i^oie , oa eât imaginé de dessiner , non 
plus les objets ; mail les signes des pensées, c'est- 
à-dire les mots qui nous les rappellent. 

Supposons maintenant , ce que vos critiques q'oqI 
point prouvé , que Moïse n'ait efEectivement connu 
que les caractères hie'i'oglynhiques de la première es- 
pèce ; lui était-il impossible, eu les employant , d'é- 
crire une histoire telle que celle du Pentateuqoe, 
histoiie abre'gée et bornée au nécessaire ? Les Meil- 
caios ne connaissaient que la première écriture re- 
présentative : ils avaient pourtant leur histoire (i), , 
depuis leur entrée dans le pays , jusqu'au temps où 
les Eluropéens vinrent en faire la conquête ettette 
histoire renfermait leurs lois , les règlcmens de leur 
police , les détails de leur gouvernement , etc. Poui» 
quoi le législaieur des Helireux n'aurait -il pu en 
écrire une semblable avec les mêmes caractères ? 

Que s'il n'était pas impossible d'avoir des hûtoî- 
res suivies et d'un certain détail avec la preini^ 
écritui-e représentative, à plus forte raison ne l'ëlaît' 
il pas dans la seconde , et moins encore dans la 
troisième, c'est-k-dire dans l'hiéroglyphique courant. 
Les Uiinois d' ont-ils pas des histoires suivies etd^ 
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Moïse n'a pas connu la seconde y ou même la troi- 
sième manière d'écrire en hiéct^lyphes ? 

Donc ; même en supposant que du temps de Moïse 
on ne connaissait point encore les caractères alpha- 
bétiques y il ne lui aurait pas été impossible d'écrire 
le Pentateuque« 

£n un mot , monsieur , de quelque caractère et de 
quelque matière qu'on se servît alors pour écrire, 
de votre ayeu (i) , chacun des peuples de la Pa-- 
lestine avait déjà son histoire , lorsque les 
Juifs entrèrent dans le pays. Pourquoi donc 
Moïse n'aurait - il pu écrire la sienne en quarante 
ans ! 

§, III. Si Vétat oà les Israélites se trouvèrent 
dans le désert pouvait empêcher Moïse d'é- 
crire le Pentateuque. 

Le voici , disent vos grands critiques , c'est qu'il 
était impossible de graver de gros livres dans un 
désert où, tout manquait , etc. 

Oui , de gros livres > de ces livres de douze ou 

2uinze volumes in-folio > qu'on voit dans vos bi- 
liothèques ^ l'Encyclopédie , par exemple y ou tel 
autre ouvrage de cette étendue. Mais en comparai- 
son , monsieur, le Pentateuqne est un petit livra» 

Que dis"-je , le Pentateuque l II en faut peut-être 
retrancher d'abord toute la Genèse ; car vous n'êtes 
pas sûr que Moïse ne l'avait pas écrite ayant de 
sortir de l'Egypte. Au moins ^ n'y faut-il pas com- 

Îu'endre le Deutéronome , qui ne fut point écrit dans 
e désert . 
Vous dites quelque part (a) , que Josuc le fil ^ver 

.(t) De votre aveu» Voyez Défense de mon oncle. Auû, * 

^ La dë£en<e de mon oncle se trouve dans les Mëita- 

ges, tome i.er , xxvii.e des Œuvres , et le passage cité, 

page a58. 

(a) Fous dites ffueU/ue part , etc. On ne raisonne rci 
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sur la pierre. Or , le Deut^roDome eit bien U cin- 
auiime partie du Peatatcuque, Pourquoi Moïse n'au- 
rait-41 pu taire graver le reste de même ? 11 ne s'a- 
gusait que d'y mettre quatre fois plus de temm. 

Mais , diront vos éciivaios , c'est précisément l'em- 
barras. Comment trouver ce temps dans un désert 
où l'on changeait si souvent de demeure ? Pas 
si souvent , monsieur : on connaît à peu près ces 
changemens ; il s'en faut bien qu'ils aient é\é aiuii 
frâ^cDs que vous paraissez le croire. La route des 
Israe'liles est marquée dans les livres de Moïse : 
donnoDS'leur , si vous voulez , dii ans pour la faire , 
c'est beaucoup trop assurément (i) ; il restera pooN 
tant encore trente ans de se'jour. Croyez-vous qu'en 
trente ans ils n'auraient pu graver , même sur la 
pierre , trois ou quatre livres aussi courts que ceni 
de la loi / 

Mais comment trouver tant de graveurs dans 
un désert où l'on n'avait personne ejui pStJonr- 
nir des vétemens , ni les tailler , ni même 
raccommoder tes sandales , où l'on manquait 
des arts les plus nécessaires , où l'on n'avait 
pas même de quoi faire du painl 
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en hiéroglyphes , trou on tjaxUv hna i 
que 7 Que s'ils ne furent gjafM ijne «r U i«if , 
comme tos écrif ains conrieiiaeDi ^'îbparaMPtee, 
et en caractères atphïbclitjUM , commt 3 jr a M^ 
apparence , jugez comLien il anra (alla Mei iu de 
temps et de graveurs. 

Dans un désert où ton manquait des arti ter 
plus nécessaires , où ton n'avait pas même de 
quoi/aire du pain (i). Mais pourouoi b'cd pou- 
vait-on pas faire ? Ëtatt-ce parce qu i>n aTui perdu 
l'art de la boulangerie , et qn'on D'arail pas de 
boulangers ? Point du tout : c'est tpi'on n'a rajt point 
de farine. 11 en est de même des antres arts dont 
TOUS partez. Ce u'ëlail ni de cordoooicra ai de tait 
leurs , mais de cuirs et d'éloffes qu'on manquait , 
supposé pourtant qu'on en manquât. Les matières 
avaient eié cmploye'es; mais les arts et le» ourriera 
rcstaicat. Pourquoi ne seraix-il donc pliis resté de 
graveurs , artistes si nécessaires , sur tout dans voire 
hypothèse 7 11 y a d'autant moins lieu de le croire , 
qu on ne manquait apparemment ni de bois , ni de 
pierres pour graver , quoiqu'on pût manquer d'éto^ 

(i) Faire du paia. Admirez la juslcsie de ce rniioniw-' 
mest. n Lc> Israclitei dans le de'ac rt , fiule de pain , ri- 
raient de manne; donc ils avaient perdu l'sri Je la bou- 
langerie. Ils marniu^itnt de cniis et d'ctoJTcs ; donc il* 
n'avaient n! cordonniers ni laillears; donc ils avaicnl 
perdu lears grivaret et l'art de la grainre ; donc Moïse 
n'est paa l'auleut da Pentateui)Qe. i N'eal-ce pas la rai- 
aonner très -philosophiquement ! Si je disais ; Les Hi!- 
breoi , i]ai n'araient probablenii.-nt pas de boulanger* 
dans le disert , n'aTaient probabUmeul pas non plus de 
cnisiniers , donc , quand il tomba des cailles dons leur 
eainp ■ ellea y c^mbèrent toute* lâtiea > vu il* te* man- 
gircDt toutes crue*; doue ils ont fait cuirs h%»$, «t 
vo%a%i de la chair hninaîac : ce Hiait une faible imilaljoa 
d« cette rare dialectique. Aut. 

Tome I. E 
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les pour iàirc des halitu , et de cuiis pour raccom- 
moder les sandales, 

D'aLllGurs, sîMoïse n'avait plus de graveurs , con- 
mcot Joiue fit-il pour en trouver 7 Croyez-voua qu'il 
en ait fait venir des royaumei d'Oh et de Safaon , 
ou qu'il ait envoya les Israélites apprendre a graver 
daus les villes d'Haï et de Je'richo / 

Bemaïquops eu&D que la loi, ou du moins la plus 
grande partie de U loi , fut e'crile près du mon Si- 
nat , où Dieu la donnant k Moïse par partie , lui re- 
commandait k chaque fois d'aller e'crire ce qu'il ve- 
nait de lui ordonner. Or , les Israélites arrivèceat 
au moat Sinaï quarante-huit jours après leur sorûe 
de l'Egypte. Est-il possible qu'ils aient perdu, eu si 
peu de temps tous leurs graveurs ? El par quelle rai- 
son faitcs-votis tomber de pre'fe'rence la mortalilé sur 
ces artistes ? Quoi ! il n'en sera point reste' du. ouHns 
un ou deux qui , peudact le séjour du peuple hé- 
breu au pied de cette montagne , auraient pu fociaec 
des élèves ? Non ; maîtres et élèves , il faut que tout 
meure. Oh 1 monsieur , avouez qu'il est dur d'être 
diligé de tuer tant de fjens pour se tirer d'embar- 
ras. Croycz-raoi , laissons-lrs vÎvte , cl convenons 
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Qu'on tromre de pareils raisonnemensdaiis G^Uins , 
dans Tindal (1) , on n'en est point surnris : le ca* 
ractère de ces éciÎTains est connn. Mais qu'an 
homme tel oue Ttms, monsieur , n'ait pas dédaigné 
de les transcrire , que vous tous soyez abaissé à cou- 
dre ces yils land)eaux à yotre texte , que tous les 
présentiez de sang-froid à tos lecteurs , comme des 
observations utiles -, voilà ce que nous aurons tou« 
jours de la peine à comprendre. 

^^ous prenons à votre gloire , monsieur y le plus vif 
intérêt 5 nous ne croyons pas que les raisonnemens 
que nous venons de réfuter y soit que vous en soyez 
Fauteur j ou seulement le copiste , puissent jamais en 
rehausser l'éclat. Il nous semble qu'il serait k pro- 
pos de les retrancher de votre nouvelle édition. 

Nous sommes avec respect , etc. 



LETTRE IV. 

Oà Von recherche quels peuvent être les sen* 
timens particuliers de Villustre auteur sur les 
caractères et les matières qu'on employait 
pour écrire du temps de Moïse, Variations et 
contradictions du docte écrivain sur ces deux 
objets. 

M Tel est rhomme , en effet ; il va du blanc au noir 
y» Et condamne au matin ses aentimena du aoir. 

JL'Aax avec lequel^ votre note est écrite , monsieur , 
et le ton d'intérêt qu^n y remarque , nous avoient 

(i) Dans Col lias , dans Tindal , etc. Noua ne iea at- 
tribooaa kcea ciitîquea que aur Tautorîté de M. de VoU 
taire . qui at trompe quelquefois. Il se pourrait bien qu'il 
Iea eût emprnntéa de quelquta autrea ëcrivaina moins 
inatruila encore , et de moina bonne foi. j4ut. 
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fait croire qu'aucun d» geDtimens que TOUS y expo- 
«ei , et que tous attribuez aux plus savans critiquei, 
ne TOI» était indiSëreat. Nous nous étions persuada 
HUtout que tous adoptiez leurs id^es sur les caractè- 
res et tes matières doat on faisait usage pour écrire , 
du temps de cotre législateur. Mais comme notre let- 
tre finissait , on nous a remis cinq ou six Doureiles 
brochures , dans lesquelles tous parlez encore des 
caractères et des matières qu'on employait pour écrire 
du temps de Mmse. Nous les aTOus lues aussitôt , et 
nous les avons comparées entre elles et avec vos au- 
tres ourrages , dam l'espérance d'y trouver de non- 
veltes lumières , ou d'y apprendre du moins quets 
peuvent être vot sentimens particuliers sur cca deux 
objets. 

In^ous sommes-nous trompés , monsieur ? Tout ce 
qui nous a paru résulter de cette comparaison , c'est 
que vous n'avec là-dessus , comme sur bien d'aulies 
choses , ni principes fixes , ni senùment arrête, et 
que , d'accord avec vos écrÎTains dans quelques en- 
droits, TOUS les contredites {i) dans d'autres , et 
TOUS vous contredites vous-même de la maniéré la 
plus formelle , passant sacs cesse d'une opinion à 
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§. I. Ses contradictions au sujet des caractè- 
res qu'on employait pour écrire du temps 

de Mo'ise. 

On a TU plus haul que vous failcs dire à vos ^ti'i- 
vains , daos votre note , que du temps de Moïse , 
on ne connaissait point l'écriture alphabétique , 
qtîon n'écrivait qu'en hiéroglyphes ; que les 
Chaldéens , les Phéniciens , les Egj-piiens 
n'écrivaient pas autrement , Vousdîtesvous même . 
dans voire Philosophie de l'histoire • , que les Cha!- 
décDs instruits , selon vous , avant les Plic'nicieiis 
et les Egyptiens , gravèrent long-temps leurs 
observations et leurs lois en hiéroglyphes , et 
qu'ils ne connurent les caractères alphabétiques 
que très-tard. 

Et voici ce qu'oa lit dans votre diatribe de 
M. l'abbe' Bazin sur Sauchoniatou *'. 

a Sanchouialon vivait à peu près dans le tenifs 
oii nous plaçons les dcraières aanées de Moïse. Cet 
auteur phéulcicn svoue , en propres termes , qu'il a 
ûré une partie de sou histoire des écrits de Thtit , 
ijui ilonssait liuit cents ans avautlui. Cet aveu , au~ 
^el on ne fait pas assez d'attention , est un des 
plus curieux ttîmoignaRes qtie r»(iliqui[é nous ait 
transmis, tl prouve qu'il y 3.vail delà uuû cents ans 
qu'oa avait des livres écrits avec le secours de i'al- 

Ilparalt , en cITtt, qneM.de Voltaire I îndifT^renl au fond 
sur iDutes les opinions , change de principes comme les 
I changent de pavillon , «elon l'ennemi aaqnel il* 
échapper ou qa'ils Tentent «arprendre. Cette 
maniBnTre peut être Dtile ; mais est-elle savante i Elt-ce 
là clmrdinr la vérilé , et non la iUpute \ Edit. 

' Vayet InlTod. à l'Etsaî enr lei moeurs et l'esprit des 
nations , tit, des Chald^eot , page 45 , tome xvi des 

f^ojfet Ibid, 
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pbabet(i) ; que les nations pouvaient s'entendre les 
unes les autres par ce secours , et traduire récipro- 
quement leurs ouviages. Les Clialdéens , les Syriens, 
les Phe'uiciens , les Egyptiens , Us Indiens , les 
Persans , devaient nécessairement avoir commerce 
ensemble , et l'écriture alphabe'tique devait faciliter 
ce commerce. » 

Quoi ! monsieur, du temps de Moïse on ne 
connaissait point les lettres alphabétiques Ion 
n'écrivait qu'en hiéroglyphes ! les Phéniciens, 
les Egyptiens n'écrivaient pas autrement ! cl le 
Phénicien Sancboniaton , contemporain de Moïse , 
s'il ne lui était pas antérieur , écrivait en lettres al- 
l^abétiques \ Huit cents ans avant lui on avait en 
Egypte des livres écrits avec le secours de l'alpha*- 
bet ! et dès-lors les. nations pouvaient s'entendre et 
commercer entre elles par ce secours ! Y a-t-il con- 
tradiction plus formelle/ 

Mais en voici qui ne le sont pas moins. Vous^ 
tes , dans votre Philosophie de l'histoire * , ( art. 
Ph/Énicien ) que tout ce qui nous reste de'ntonw 
ynens antiques nous avertit que Sanchonialon 

■ ai/ à peu prés du temps de Moïse ; et v 
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ciennemenl instruits j les voilà , dis-jc., d'une prO'- 
digieuse antiquité : et le législateur assez récent 
de la nation juive , selon vous très^récente , 
était f selon vous ; contemporain d'un auteur pro" 
digieusement ancien, Sont-ce la ^ monsieur , des 
assertions qu'on puisse aisément concilier entre elles? 

§. II. Qu'il contredit encore ses écrivains , et 
quUl se contredit lui-même au sujet des ma- 
tières dont, ou faisait usage pour écrire du 
temps de Moïse. 

Vous ne yous accordez pas mieux avec vos écri- 
vains et avec vous-même y en parlant des matières 
qu'on employait pom* écrire du temps du législateur 
juif. Vous assurez ^ dans votre Philosopliie de l'his- 
toire ** (pi*avant les hiéroglyphes on peignait 
grossièrement ce qu'on voulait faire entendre. 
On savait donc faire usage des couleurs ^ on s'en 
servait ; et y selon vos écrivains j du temps de Moïse y 
c'est-k«-dire , selon eux , dans le temps des hiérogly- 
pb«s y on ne s'en servait pas : graver ses pensées 
sur la pierre y sur le plomb y et sur le bois y était la 
seule manière d*écrire. 

Ce n'est pas tout : selon vos critiques y on écrivait 
sur la pierre y sur la brique y sur les métaux et 
sur le kois. Vous dites de miéme ( Philosophie de 
l'histoire ^ ) que les Chaldéens gravaient leurs obser- 
vations sur la brique , et que les Egyptiens gra- 
vaient l'écritm'^ sur le marbre et sur le bois. 
Ainsi y à vous en croire ^ et ï. en croire vos critiques y 

** Voy, Introdactîott *a 1* Essai snr les mœnrs , et l'es- 
prit des nations , art. de la Langue des Egyptiens , page 
97 1 tome xvi des (Euviies. 

^ Voy, Intr. à l'Essai sur les mœors , et l'esprit des 
nations , art. de la Langue des Egyptiens , pages /fi et 
^ , tome xvi des (Euvres. 

E4 
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U pem n'éuit pas la sauta matière sur laqiulU 
en écrivait alors. 

Mais , k TOiu en croire , dans vos Lettres d'un 
quaker i l'évéque Georges * , et ailleurs , on n'é- 
crivait alors que sur la pierre. Assurément ces 
Gontradictioiu sont palpables (i). 

§. UL Réflexions sur l'opinion du quaker ; qu*eUe 
est absurde. 

Arrêtons-nous , monsieur , un moment snr cette sin- 
gulière prétention du quaker , interprète de vos len- 
dmeas. 

e 7^ ne devrais pas ignorer , dit-il à Vériffit 
(a), avec le ton le plus dogmatique , qu'on n'écri- 
vait alors que sur la pierre {i). ■ 

■ f^oy. Pteitita , Lctti* d'on quaker , page i7o,tOBL 
XLVi dei (EoTrc*. 

(t) Contradictioiu JoiU palpablet. Qa'iaipoiit X Si h» 
eontradictiona d^pliûint k qoelqtic* lectcuii , ellea «ont 
trés^titiki k quelque* GCtWtiiu. 11* en retirent «n maÎH 
Mt aruittge , qa'il iàat qu'il* lîeat r*iion , «oit quand il* 
BÎcat , (oit quand il* affirment. Aui. 
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Tu ne devrais pas ignorer ! Od peut Tigoorer 
assurément y sans manquer k aucun devoir. Une opi- 
nion absurde n'est pas une connaissance qu'on soit 
dans l'obligation d'acquérir. 

On n'écrivait que sur la vierre ! J'aimerais au 
t dire qu'on ne taillait que le granit , et qu'on ne 
bâtissait que des pyramides. Les arts commencent-ifs 
par ce qu ils ont de plus difficile 7 Est-ce là , mon- 
sieur f leur marcbe ordinaire 7 

Mais écoutons le Primitif ^ et voyons quelles sont 
ses preuves. On n* écrivait , dit-d , que sur la 
pierre y puisqu'il est dit dans Josué j qu'il écri^ 
yit sur des pierres le Deutéronome. Fort bien» 
Si l'on disait : a Le traité fait il y a quelaues années y 
entre les Russes et les Chinois y sur les trontières des 
deux empires y y fut écrit sur la pierre 5 donc ^ il y a 
quelques années^ les Russes n'écriraient q|ie sur la 
pierre y et les Chinois n'avaient ni encre ni papier : » 
trouveriez -vous y monsieur^ ce raisonnement fort 
juste? C'est pourtant ainsi que votre quaker raisonne : 
il conclut Brusquement du particulier au général ; 
conclusion de poète ou de trembleur (i). 

De ce que l'écriture remarque que le Décaloguc ; 
et^ selon lui y le Deutéronome y turent écrits sur la 
pierre , il infère qu'on n'écrivait que sur la pierre. Il 
aurait dû en inférer précisément tout le contraire. En 
effet y l'écriture aurait-elle observé que le décalogiut 
et le Deutéronome y ou plutôt une partie du Deuté- 
ronome , furent écrits sur la pierre , si l'on n'écrivait 
])as autrement l Et poui'quoi y étant si souvent ques- 
tion d'écrire dans le Fentateuque y n'est-il parle d'é- 
crii'e sur la pierre que dans ces deux occasions ? 

t*il pas qaelqae loconBéqaence s admettre des livres écrits 
sur la pierre , et à nier que Moïse ait pa ^ en plus de 
trente ans , faire écrire le Pentatenqee sur la pierre ? Aut. 

(i) Dû poète ou de trembleur. Il 7 a des poètes qui rai- 
•onnent juste , et des tremblenrs pleins de sens, matiè- 
res de rélision mises k part. Edit, 

E5 
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Xnfiii , (fuaDd 7oBB6 fit écrire , selon le quaker , le 
Poutéronome nr la pierre par ses grayeurs , il but 
dire qu'il eut la patience d^ le leur dicter de vive 
Toix , ce qui n^cst pas croyable , ou qu'il te leur 
donna écrit inr uns autre matière ; autrement c'eftt 
été un double emploi, (i). Donc on n'écrivait pas 
seulement lur la pierre. 

Si , du temps de Hoïse , on n'écrivait que iur 
la pierre , la ville de Cariât - Sepber ( dont , par 
parenthèse, il vous plaît de faire un pays ^ devait 



Itre i 






laj^as 



e pierres , pour peu que Us 
Ghananéens écrivissent ! car c'était , seloa ^ vous , 
le dépôt de leurs archives , à l'entrée des Hé- 
breux dani la Palestine. Et les livres de compte 
des négocians de Tyr , qui sans doute écrivaient 
beaucoup (a) , étaient de gros tas de pierre , et les 
feuillets du livre de Sancboniaton étaient autant de 
pierres polies } et quand les rois d'Egypte remettanl 



(r) Double emploi. Il est clsir que lei OD 
■voir lODi Ici jeux dei modèlei de ce qu'a 
griviiseat , turtout s'il t'agiiuit de grjK 

quelque ouTiage d'une ceitoine ctcnilue ; 
moiui clair que cea modilea oV-fai. 



roulait qu'ili 
des livres cm 
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à leurs courriers ces lettres d'e'tat y ^ donnèrent 
naissance au caractère épistolaire , c'étaient de pierres 
qu'ils les chargeaient 5 et c'i^taient des jpierres que les 
prflres égyptiens portaient , lorsqu'ils promenaient en 
procession les livres nombreux de leur Thot ! Votre 
quaker dévore toutes ces absurdite's. En vérité ^ mon- 
sieur , y pense-t-il , ou se joue-t-il de la simplicité de 
ses lecteurs ? 

Il est vrai pourtant qu'on écrivait alors sur la 
•pierre : mais qu'y écrivait-on î c'étaient, dit le sa- 
vant comte de Caylus , les monumens publics. 
Destinés k résister aux injures de l'air et à la durée 
des temps , ils étaient gravés alors , comme aujour- 
d'hui y sur la pierre et sur l'airain. Mais tout le reste , 
on récrivait alors , comme aujourd'hui , sur tout 
ce qui peut recevoir l'écriture. 

Vous trouverez peut-être que nous nous sommes 
trop £(ppesantis sur une opinion dont l'absurdité saute 
aux yeux. Nous aurions supprimés tout ce que nous 
venons d'en dire , si nous ne l'eussions trouvée que 
dans la lettre d'un quaker. Mais on en voit des tra- 
ces jusque dans un de vos plus sérieux écrits (1) ^ où 
vous faites dire k d'illustres savans * , que les his- 
toires et les lois de Moïse et de Josué nuraient 
été gravées sur la pierre , si en effet elles 
avaient existé {7). On la retrouve encore dans d'au- 

(i) Plus sérieux écrits. Voyez Philosopb, deThiatoire , 
art. Moïse* Aut. 

■* Voyez Introd. à l'Essai sur lea xùasm , art. Moi«e , 
p. 177 , tome XVI dea iEuvrea. 

(9) Si elles avaient existé. C'est ainsi que M. de Vol- 
taire I dans la Pfailoaophie * de Thistoire ; art. Motse , 
hit raisonner Abenzra , Nu^^nez , (Maîmonide , [le dôcle 
Le Clerc , Midleton , lea aavana connna sons le nom d« 
théologiens de UolUnde , et même le grand Newton. MaSa 
ce raisonnement n'est point d'eux : le philpsophe An t'ait 
pQ- se dispenser de leur en faire lea honneurs. Poûl>qDÔi 
hltt dire k de grands hommes une ineptie ? jiui. 

E6 
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très brocbures^ et elle vient de reparaître tout r^ent* 
ment dans un écrivain d'ailleurs instruit : tant l'er* 
reur la plus invraisemblable y accréditée par un nom 
célèbre , est prompte a se répandre ! C'est ce qui 
nous a décidés à en parler avec plus» d'étendue q[ue 
nous n'avions d'abord dessein de le faire. 

§. IV. Sur le reproche d*inconséquence et de 
contradiction qu*ilfait à l'auteur d'Emile. 

Revenons* Vous riez des inconséquences ^ des con- 
tradictions du pauvre Jean^Jacques 5 et il faut 
avouer qu'elles sont un |)eu fréquentes. Mais le paU" 
vre Jean" Jacques n'aurait-il pas à son tour quel- 
que droit de nre des vôtres 3 et si ce petit bon" 
nomme s'avisait dé les relever y ne pourrait-il pas 
amuser le public à vos dépens (i) ?. Prenez-y garde y 

Oa peat encore obserTer ici , comme d^ps la note 1 
qu'il distingae soignensement le docte Le Clerc d'avec 
les savans connus sous le nom de théologiens de Hollande* 
L'illustre écrÎTam onblie-t-il que Le Clerc » avec on , <m 
tout au plus deux dé tes amia , furent les auteurs dm 

livre intitulé : Sentimens de onelques théologiens de Hol- 
lande ? on bien anrait-il voulu persuader à ses lecteurs 
que ces théologiens formaient une compagnie nombreuse 
de savans dont Le Clerc n'était pas , et qu'il faut par con* 
séquent le compter à part ? Ce serait une manière assez 
commode de multiplier les autorités » mais que tout le 
monde apparemment n'approuverait pas. 

Dolus an virtus , quis in hoste requiritt \ C'est 1 .k ce 
qui parait , la maxime de quelques écrivains modérées ; 
mais I si eUe est quelquefois utile , elle n'est jamais hon- 
nête ; et les avantages qu'elle peut procurer ne sont pas 
de durée» Edit. 

(t) A vos dépens^ Notre dessein n'est pas ici de jeter 
la division dans le camp ennemi , elle n'y' est que trop^ 
eu grand scandale de la philosophie. Si pourtant le ci- 
toyen de Genève allait par hasard se mettre à faire la re* 
vue de qaelqa€if*unes des brochures du savant critique « 
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monsieur : Loripedem rectus derideai , AEthiih' 
pem albus* 

Non , vous n'avez pai droit de reprocher des in- 
conséquences et des]cpntradictions à personne , après 
toutes celles qu'on vient de voir ^ et tant d'autres , 
qu'on remarque à tout instant dans vos ouvrages. 

Ces contradictions sans nombre ^ ces variations con- 
tinuelles annoncent-elles un écrivain instruit des ma- 
tières qu'il traite 5 un bomme vrai , qui n'avance rien 
Ott'apres s'en être assuré y un guide éclairé et de bonne 
rai f auquel on puisse s'abandonner sans réserve l ou 
on esprit superficiel , qui , n'ayant rien approfondi ^ 
tourne k tous les vents de l'opinion ^ qui , indiffé- 
rent sur le vrai comme sur le faux » ne tient k rien 
qu'au désir de se distinguer du reste des bommes ^ 
en combattant des faits qu'ils révèrent 5 et qui ^ dans 
ce dessein ^ compile sans cboix les objections ^ non- 
seulement les plus absurdes , mais les plus contra - 
, dictoires y comme s'il se faisait un jeu d'essayer jus- 
ou'où peut aller la crédulité du public , et la con- 
fiance aveugle de ses prosélytes en tout ce qu'il lui 
plait d'avancer ? Yoilk ^ monsieur y les jugemens 
que nous craignons pour vos écrits , et que nous sou- 
.. baitons que vous préveniez ; en y mettant , sur les 
objets dont nous venons de parler ^ et dont nous 
parlerons par la suite y plus de vérité et plus d'accord. 

Nous sommes avec les sentimens les plus sincères 
et les plus respectueux , etc. 

ce sèrftit sans doote im adversaire pias redontabU qae de 
malheareax Juiià 1 qu'on croit pouvoir négliger on fooler 
aux pieda sans crainte. Auù^ 



Où l'on répond aux objections rapportées dans 
ia note contre l'histoire de l'adoration du 
veau d^or. 

Afbès avoir inutilement opposé au sentiment com- 
mun des Juifs et des chrétiens qui croient Moïse ai)> 
teur du Pentatcuque , rimpossifailii^ otl tous piâeii> 
dcz qu'il était de récrire , tous passez , monsieur , de 
ceUe objection générale et extrinsèque k des difficol- 
\ia particulières , que tous tirez du Ibnd même de 
l'ouTra^e. Vous tous attachez à quelques-uns des 
iàits qui y sont rapportés , et tous les représentée , 
d'après vos écriTains , comme faux , impossibles et 
abnirdes. 

Ici , monsieur j la question change : elle devient 
tout autrement intéressante , et il eût été bon <l'ea 
avertir vos lecteurs. Que Moïse ait pu écrire le Pen- 
tateuque ou qu'il ne l'ait pas pu ; qu'il l'ait écrit tA 
- ' ■' iLiLlics e ■ 
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L'adoration du veau d'or est on de ceux qn'ik ont 
le plus yiyement attaqués. Ce £aiit leur paraît impossi- 
ble en lui-4néme ^ incoaceyable dans ses drconslaii- 
ces , plein d'injustice et de barbarie dans ses soitei • 
d'où ils concluent que tout ce chapitre a été 
ajouté aux livres de Moïse , ainsi que plusieurs 
autres. 

I^ous allons exposer leurs difficultés y et tâcher d'y 
repondre. Nous nous permettrons d'en changer For- 
dre. Mais nous n'en dissimulerons aucune. 

§. I. S*il est impossible à la chimie la plus 
savante de réduire tor en poudre qi/on puisse 
avaler. 

Si l'on en croit ces écriyains ^ il est impossible 
de réduire Vor en poudre qu'on puisse apaler , 
et Vart de la plus savante chimie ( i ) n*jr suffit 
pas. 

S(mt-4ls bien sûrs de ce qu'ils ayancent ? on ^ s'ils 

(i) ha plus savante chimie. Dans le Dictionn. philos. , 
art. Moïse * , on dit seulement que ûiette opération était 
impossible à la chimie ordinaire , non encore inventée. 
Noos ne savons pas précise'ment jusqu'où peat aller ce 
que l'auteur juge à propos d'appeler la chimie ordinaire ; 
mais nous savons que dés4ors les Egyptiens exploitaient 
des mines d'or et d'argent ; qu'ib connaissaient la ma* 
nipnlation très-difficile de i'étain ; qu'ils avaient l'art de 
purifier ces métaux ; qu'ils embaumaient les corps atec 
des préparations chimiques qui les ont conservés jusqu'il 
nos jours » etc. ; et qu'ainsi une chimie on du moins des 
opérations chii&iques assez savantes étaient déjà inventée». 

Remarquons encore comme le Dictionnaire s'accorde 
avec la Tolérance. Dans l'un , ce n'est qu'à la chimie or^ 
dinaire , dans l'autre , c'est à la chimie la plus savante 
que cette opération était impossible. Edit. 

^ Voyez Dictionnaire philosophique , tome yj, art* 
Moïse page laa ; tome xuides QEnvres. 
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n'en ont point de certitade , conmieiit décid«nt>i]s 

arec tant de hardiesse I 

Je ne citerai point ici nos cliimistes. Vous n'iguorez 
pas que les Hébreux ont depuis long-temps des con- 
naissances en ce genre , et que plus d'une fois de 
grands rob n'ont pas dédaigné de se serrir des des- 
cendans d'Abraham pour Ta fonte de lenrs métaux. 
Non : c'est par vos chrétiens même que nous TOulons 
confondre ces baptisés incrédules. 

Sthal était chrétien , et un chimiste du pi-emier oi^ 
dre ; il n'a pourtant pas raisonné comme eux. Il n'a 
pas dit : Je ne sais comment cette dissoluliou peut 
s'opérer , donc elle est impossible ; donc le législa- 
teur juif nous a fait un conte absurde , ou ce conte 
a été ajouté à ses livres , ainsi que plusieun 
autres. Plus habite et moias présomptueux , il a 
juge qu'un auteur ancien , et le plus anciea que nom 
connaissions , un auteur regamé comme inspiré , 
d^uis tant de siècles , et par tant de peuples , jnt- 
ritaitbien qu'on ne le condamnât point sans queine 
eiamen ; et qu'avant de pronoocer , comme vos crir 
tiques , d'un ton déciûf et tranchant, cette préten- 
due imposubilité , il convenait de s'en assurer ,et de 
la constater par diverses expériences. Qu'est-il ar- 
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iatitaté : Origine des lois , des sciences et des ans , 
ou sur le nouveau Cour» de Chimie d'un do tos plus 
savaas me'decins ; tous y trouverez i^e , u le ua- 
tron , matière connue daas l'Oricut , et surtout près 
du ^il , produit le même effet ; que Moïse counaU- 
sait parfaitement bien toute la force de son opéra- 
tion (t); et qu'il ne pouvait mieux punir l'infiMilé 
des Israe'liies qu'en leur faisant boii'c cette pondra, 
parce que l'or rendu potable par ee procc'dé est d'un 
goût dàcstable n 

Cette possibilité de rendre l'or potable a été' répé- 
tée cent fois , depuis Slhal et Senac , dans les ou- 
vrages et dans les leçons de vos plus ce'lcbres chimis- 
tes , d'un Baron , d'un Macquer , etc. Tous sont 
d'accord sur ce point. Nous n'avons actuellement 
sous les yeux que la nouvelle e'dîtion de la chimie de 
Le Fèvre. Il l'enseigne comiae tous les autres , et il 
ajoute I' que rien n'est plus certain , et qu'on ne 
peut plus avoir Ik-dessus le moindre doule (2), a 

Mélangea, édit de Geoèie , page 3o4 * 1 et remarquez 
que rien n'est plus opposé a l'eiprlt de aystèrncB que l'es- 
prit de cette académie. Vae de tet preoiières maxinieB 
est de n'en adapter aucun. Aue. 

• foy. Roman» , Candide , p. 3ai , t. XLiv des (Euyr. 
(0 De son opdraiian, Moïae avait été instruit dana lou- 
tel les Bciencea des Egyptiens : et , l'art de fnndre les 
métaux et de les purïGer fut connu de ce peuple dia le 
temps de «es premiers rois ; c'eet ce qu'assurent plu- 
sieurs historiens anciens; Diodore de Sicile, Agatarcbi- 
des , etc. Il parait que ce fut des Egyptiens que les Grecs 
apprirent à traTsIlIer les métaux, jiut, 

(1) La moindre doute. Abene-ira avait déjà soupçonna 
que c'était par un procédé chimique que Moïse avait 
rendu l'or potable. Quelque temps après Abencirs , an 
autre rabbin , écrivit qu'il avait été lui mèuie témoin 
d'une semblable opération ; maia On en avait douté jus- 
qu'à Stahl. Voyci à quoi il sert qu'on fasse des décou- 
vertes , puisque , tant d'années apris , on noua ripite 
encore les vieilles erreurs \ Aui, 
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Qu'en peDsez-Tous , moiiNeur ? Le tànoignhçe d« 
ces habiles gens ne Taut41 pas bien celui de tds cii- 
li(]ues 7 Et de quoi l'aTisent aussi ces iacircoDcis : 

Ils ne savent pas de chimie , et ils se mêlent 
d'en parler , ils auraient pu s'épargner ce H- 

Mais vous , mODsiem.- , ijuand vous transcriviez 
cette lulile objection , ignonez-vous que le dei-nîer 
chimiste serait eu e'tat de U réfuter ? La chimie ii'oi 

gis Totre foil : on le voit bien. « Aussi la bile dî 
ouelle [ 1 ) sMchaufTe , ses yeux s'allument , et son 
dépit ifclate , lorsqu'il lit par hasard ce que tous en 
dites en quelques endroits de vosouvrages (a), s Fai- 
tes des vers , monsieur , embouchez la trompette éà- 
qne , disputes le prit aux Euripide cl aux Sophocle > 
mais laissez-ià l'art des Pott et des Mar^-aff, 

Voilà doue la priaci|)ale objeclion de vos écri- 
vains , celle qu'ils avançaient avec lo plus de con- 
liaoce ^ pleincmeot détruite : passons à une antre. 

§. 11. S'il fallait un miracle ou trois mois de 
travail pour jeter en fonte le veau d'or. 
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t^au d'or en moins de trois mais. Us se trompeDi 
encore , ou ils veulent iromper. 

Us s'imaginent apparemment que ce veau d'or était 
un colosse, Mais, monsieur , vous n'avez point ou- 
blie' qoe , dans l'idée de nos pères , il était desliaé 
à être porté h la tête de leur armc'e. Faites-nous f 
disaienl-ils , cies dieux qui nous précèdent. Voui 
pouvez bien penser que , dans ce dcsseia, il n'était 
pas nifccssaire que celte statue l'ât aussi pesante que 
ic ciieval de Henri IV , ou que le Laocoon de Marly. 
Ces critiques auront vu sans doute le veau d'or re- 
présenié dans quelque tableau d'après le caprice du 
peintre , et ils auront conclu de la peinture à l'origi- 
nal. Mais la conclusion n'est pai juste. Vous le sa- 
vez , monsieur , les peîutres ne sont pas toujours des 
autorités sûres, non plus que les poêles. 

Quelques - uns de vos chi'e'liens ont écrit que ce 
veau d'or était uo corps humain surmonté d'une 
tête de veau , duos le goût de res Âoubis ii téie de 
chien , qu'on montre dans les cabmcts des curieux , 
ou de ces chérubins à tête dm veau , dont vous par- 
lez quelqi.e part. Vous voulez , mouslcur , que cet 
idole ait été un Apis : à la bonne heure. Mais croyez- 
vous que , pour jeter en fonte un Anubis ou Apis por- 
tatif et grossièrcmcDt travaille j comme tous les ou- 
vrages des Egyptiens , les maîtres de nos pères dans 
les arts (i) , il eût fallu nécessairement un miracle? 

(0 Les maîtres âe aospèrat dam Ui artt , etc. îtiairres 
ignorons et sans goût , lelon Cet «oriïain. Car c'e»t tnaîn- 
tcnant ta manie de vouloir que les Egyptiens ai^t été 
le peuple le ptiil méprisable ;Japrèa noua pourtant , qu'il 
y ait jamais eu sur la terre. Les Egyptiens , dit-Il, peu- 
ple en tout mépri/able , ifuoi fu'eit dUeat les admira- 
teurs des pyramides , comme ai les pyramides étaient 
les seals monumens qui aient VQ lu aux Egyptiens l'sdorï- 
ration de la postérïlc , et qu'on eût jamaÏB rien dit de 
leors autres édifices , de leurs temples , de leurs palais , 
de tant d'autree oarngtt ta»ù utilea que nipetbei, L'il- 
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, Nous ne dironi pas que nos ancêtres ont p«it- 
Atre eu quelque proc^ que nous ne connaissons pas, 
qui pouvait accélérer l'opération : cette con)ecture 
pouitaot , api'ès ce que nous Tenons de dire , ne 
paraîtrait pas sans fondemaat. Entrez seulement, 
mimueur , chez le premier fondeur : je tous réponds 
que , si TOUS lui fournissez les matières dont il poom 
aToir Itesoin , que tous le pteisiez , et que tous le 
lyies bien , il tous fera un pareil ouTrage en mdni 
'une semaine , Nous n'sTons pas chercha Lh^- 
lemps ; et pous en aTons teouTC dêni. qui ne demain 
d^icot que tiois jours. Il y a déjà loin de trois jonn 
à trois mois ; et uous ne doutons pas que si tou 
clicrchcz bien , tous pourrez eu tiouver qui le feroDl 
encore plus promplement. 

§. 111. Si Aaron jeta le veau d'or en Jonte en 
un seul jour. 

Dans le dessein de rendre le miracle plus néces- 
saire , ou L'absurdité du prc'tendu conte plus palpa- 
ble , CCS critiques avancent que Le peuple s'adressa 
au frère de Moïse pour avoir le veau d'or la 

veille du jour même ou ceîui-c 
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Dans leur imagiaatioii , sans d«ute ; car ce n'est cer- 
tainemeat pi dans l'écriture. Le jour où le peuple 
demanda cette idole n'y est fiic en aucun endroit, 
non plus que le temps qu'Âaron mit à la faire. 

S'il est donc naturellement impossible , comme 
ils le pre'tendent , que le veau d'or ait été jeté eu 
fonte en un seul four ; si c'est un fait absurde ou 
inexplicable sans miracle , ce qui revient au mfme 
selon eui ; ce fait , ce n'est jws Moïse , ce sont eux- 
mêmes qui l'avancent. De quel front l'altribuenC-ils à 
l'écriTain sacré , qui n'en dit rien J U est aisé de 
trouver des absurdités dans on auteur , quand on 
lui lait dire tout ce qu'on \eul ; et qu'on lui Impute 
sans scrupule les idées bizarres qu'on enfante soi- 

Ainsi, monsieur, trni- jours, cl peut-^tre moins , 
suffisaient pour jeter en ibntc le veau d'or ; et il n'est 
dit nulle part qu'Âaron n'y en mit qu'un. Jugez si 
l'objection de vos critiques est solide. 

§. IV. S'il Étail impossible aux Juifs de fournir 
assez d'or pour faire celle statue. 

Collins , Tindal , Bolinbroke , etc. , ne con~ 
çoivent pas(i) que les Juifs , qui n'avaient pas 
de quoi raccommoder leurs sandales , aient der 
mandé un veau d'or massif. 

(l> We ctmçoivent pas , elc. Eh ! qu'import» qa'il» 
contoiirent ou qu'ils dc coD^oivent pas I lU ne conce- 
vaient pas non plui que \.'art de la chimie la plat m- 
vante peut dissoudre l'or ou paini de le rendre potable. 
Cependaat on vient de voir (]ac rien n'est plut certain. 
Ils n'imaginent pas , ils ne eoJt^oiyent pas , etc. Qnvti 
ptincip» de raïionnement I il n'en point de (Ource phi» 
féconde en paialogiime et en finales cooiequences. Ceci 
de tels antéciEdeti* qae le peuple ignorant conclut que les 
toats de pssse-paiie sont des opérations de msgîc , ut 
que tous les joaeuts de gobelets sont des aorcîen. Tous 
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Ce dernier mot, sur lemiel ils appuieat avec cemu- 
plaiMnce , et que tous répétez arec afieclatiga , ne 

?eut plus nous ea imposer. Tout massif qu'a pa 
Ire le veau d'or , nous venons de voir cju il ^tait 
))Ort&ttf , et que par conséquent il ne pouvait $tn 
d'uu poids fort considéraUc. 

Mais enfin , dircz-ïous , comment les Jiùfs 
ont-ils pu fournir assez d'or pour faire rrtême 
un f eau portatif "7 

Commeul î L'Exode va vous l'apprendre : Ce fat, 
dii l'e'crivaiii sacré , en remettant entre les mains 
d'Aaron les boucles et les pendans d'oreilla 
d'or de leurs femmes , de leurs fils et de leurs 
filles. 

Supposons , monsieur , que sur le^ deux milliuDi 
d'ames à nuoi moutait le peuple bébi'eu , selon vos 
propres calculs , il n'y ait eu que cent ctoqiuulilc 
mille , tant femmes , qus filles et gai\OQs , qai aie»! 
porte' des pendans d'oreilles d'or , cl n'cstimoas cha- 
que paire de boucles et de pendans qu'à un gr»; 
vous voyez que je suis bien cldigné de porter le» clo- 
ses trop haut ; croyez-vous , monsieuL" , que cent- 
cinquante mille j^os d'or ne suffiraient pas pour iàiit 
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Pus» de pKter éts tqiiwt c( peaiu.s «Tesuâk^ 
tfor 7 Mais oaUr «car r<Krmîa sxnê ■■&$ r*siserr, 
dès le iBHps d'JJss&oB «e ocvbjcssuk ceOr soi^ 
d'omcBient daju U Pifc innr c£ ks rts itqùÊos : 4^^ 
tait k cotfmK des liam^ir^ d^c 
allant an coalot ^i ^ cbokv à^ 
leurs desccndaBS, et ^-'^^■^rr des 
en fimt one de less fis «edmoiR 
Pusage en âait cobbbb faoû les E^TffiàcBs. 
quelle raison les llik.emt n^'ca aKÙBlHk poEnt ea ? 
Vous croyez pent-âir ^0% a[iwnA biw ces li^oax 
en £çjpie , on ime For de kan pcsdans d*0Bti31es 
tétait osé dans rcspce de mû soû , coEme ks 
semelles de leurs iwJnfrr T 

JMiftîf ^ diies-Tons , les Jh^ éimemi an pemple 
pauvre, Koos ne taiderans |as à vnei jEurr tiqît qn'îl 
s'en fiJlait luen qn'îb k AifiKBt ^ da iL.»ns &b point 
one TOUS k soppotsec Mais je^vax^^ fùent ëie : 
uJlait-fl ^'ib tassent iait indbcs wnr ^'3 se troo- 
yâtt , sor idns de dais auBEisn» (s anses , cent cin- 
qaanle nnik prrwawf» (fiii «unnc oa ttifoo d'an 
gros d'or f Q«e «iF«»HiR$ttftiii6nH: Àt iôipluçnrt de ce$ 
pendans d'omflcf ve kùmtm -^-^ie- <ks eA<^t$ 
précieux qu'ils aTaoMt ^aofgoMi^ & Ikus anwti^ 
maitret / 

Concluons ^ monsieiir , qae €«m SiSbsxdU ne Taul 
pas mieux que les pi^cédemes i;^ 

(1) EnaUaiU au comhai. U tSt rj ff i >i té , aacbapitre 
vni da lÎTie des Joges , que Ica kuaâitea aja^t frit 
présent à Gédéoo de toos les bîjooz de œtte sorte , qo'iU 
avaient enlevés ans Madianites rancas , les bonck* et 
pendans d'oreilles seuls se trouvèrent monter à diz-oept 
cents siles d'or , c'est-à-dire, selon qoelqnes écrivains « 
^ pins de denz milk cinq eoits lonis* Jut. 

(^) Préeédenus. Comment tirer nne difi^olté solide 
de la quantité d'os qni devait entrer dans nne statue dont 
on ignore, ks proportioas ? Edét. 



5. V. Sur les vingt-trois mille hommes que ces 
critiques prétendent avoir été égorgés pour 
avoir adora te veau d'or. 

L'htananilà ,.iitts-yoas , la bonté de cœur, 
qui trompent ces écrivains , les empêchent de 
croire que Moite ait fait égorger ying-troit 
mille hommes pour expier ce péché. Ils n'ima- 
ginent pas que vingt-trois mille hommes se 
soient ainsi laissé égorger par des lévites , à 
moins d'un autre miracle. 

Vos laTBus ne croient doac pas qu'il y ait en 
vingt-trois mille hommes tués dans cette rencM- 
tre V ni nous non plus , monsieur. Mais les raison- 
nemens de ces cntiques ne nous en paraissent pu 
meilleurs, Eïami[:o!'5-Ie5 un p»w , *'il ?oii3"pia\t. 

L'humanité , la bonté de cœur, les empêchent 
de croire, etc. Vous dites, que cette bonté de 
cœur les trompe ; vous pourrici bien avoir raisos: 
car enfin ce n'est pas sur les faibles pcase'es de» 
bonuQcs que Dieu règle ses jugemcns ci ses veageas- 
' r mSiuc que politiquement , »• 

[(■■ecssairc i 
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enfaiis de Lévi , c'cst-à-dit-e , la triba de Lévi lout 
enlière ; Iribu qui u'itail , comme vous le sa>*eï , a i 
la moius guerrier (1) des douze , ni apparemment 
la moins attachée à Mo'isc (3). Supposons même 
qu'uue partie de cette tribu se soit reiidue coupable 
de la préfarication géue'rale , et ne mettons qu'à 
douze ou même qu'à dix mille comkatlaas ceux des 
leVitcs qui s'armèrent contre les prévaricateurs. Est- 
il possible que dix à douze mille hommes en tuent 
vingt-trois mille ? et fallait-il un miracle pour que 
ces dix à douze mille hommes en armes , animes 
pai' les ordres du législateur , et par le zèle de la 
religion , fissent ce massacre paj'mi un peuple sur- 
pris et désarmé , que devaieat décourager le remords 
de son crime et la crainte du châiiment ? Combien 

(]) La moiat guerrière des riouze. Accoiitooiéa à tout 
contbniire , et à juger de tout par le pelit cercle d'objet» 



11 d-aloi 



les prêtres de leur religion : 
i.' Dans le Itmpi don! il est 



ici queition , le» l^ï . . ... 

sacrés au ministère de l'autel ; Ils portaient Ifa 

comme tous les autres Israélites. Cette observslion 

rail pas dû échapper du moins à M. de Voltaire. 

a.' Depuis même la conei^crotioo dca [litilrg au 

xemptg du s 



militaire , combattre dans nos ai 
d'Aaron , ne se diilingiia pai 
que par son lÈle ; il se trouva 'a 
uns croient qu'il commandait li 
Erent les Madianites, Le préti 
brares de David , et gëneritl de 
connaît les exploits des Macchabées ; et 
teropi , l'historien Josephe était tout i 
l'un des plui habiles capitaioe* de II 
(i) U moi^ attachée à. M^he. Moi 
de LeTil ; c'était donc pour celle tribu 
liiie d'altscbement à ce chef. Edii, 
Tome I. 



Phin 



i,petif-fiis 



courage 
< bataille, et quelquei- 
HJbreui lorsrjn'ili dé- 
8ananias était un di-s 
innées de Salomon. On 
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l'hktoire ne nous offre-t-elle pas de faits plus etoD'- 
nans (i), que personne ne rémque en doute ? Les 
raisonneinenE de vos écrivains ne sont donc que de 
faibles arj^meos , m£me contre TOtre Vulgate. 

Que s'ils ce prouvent rien contre elle , que prou- 
Teront-ils contre les anciennes rersions y même la- 
tines , contre les versions grecque , arabe , syriaque, 
cbaldaïque, etc. , qui toutes réduisent ces vingt-troii 
mille homme ii trois mille 7 Que prouvent-ils sur- 
tout contre le texte hébreux (3) ? Selon ce texte , 

(\)FaitJ plus étoiinam. On j Toit des poignée* d'hom- 
met laillcT en piècci dea millieTB d'ennemii rangà (D 
batûlle. Ici , an contriirt , ce sont plusieurs mimeii 
d'homme* timés qui foodent sur une multitude uni «■ 

biait : circonslnocc rcmarqunUc ; dont la suite du récit 
de Moïse et un leste précis ne permettent poa de doutei. 
Le voici tel qu'on le lit dans ia traduction d'un de tqi 
plus célèbres hebrsïsans (le P. Hoiibi^Snt ) : .. Moiu, 
dit-il, ayant yt. que /s pcu^/a était livré àla/bllejaù 
de la Jtta Ordonnée par Aaron, et qu'il était aiié dr 
tel tailler en pièces , si an les attaquait , se tînt debout 
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le seul qui nous iule'resse el que nous àétenàions , 
il n'y eut qu'enfiron trois mille hommes lues. 
E.st-cc la faute de l'e'crivaiu sacré li yos interprètes 
oui mis vingt au lieu d'environ} 

Or , ce nombre ainsi rediiil , que defiennent, et 
celte im possibilité que vingt-trois milita hommes 
aient été égorgés par des lévites , et la uéce»- 
sitc d'un miracle jiour le comprendre , el toutes les 
vaines de'clamalioos de vos critiques ? Avant de les 
l'^pe'ler , moDsienr , ces de'clamaiions fondc'cs sur la 
Vulgate , n' aurait-il pas fallu vous assurer si le teite 
y est eiaclement traduit ? Rien n'e'taîl plus facile pour 
un savant liébraisa ni comme vous, 

Keslcnt toujours , direi-vous peut-être , t 
hommes tués : n'est-ce rien ? 

Voilà cûfin , monsieur , une otjection qui peut 
paraître raisonnable. Si nous neiious trompons pour- 
tant , celte difficulté se l'e'duit à savoir si , quand . 
les coupables sont au nombre de trois mille , Dieu \ 
peut les punir. Si vous le niez , tichez d'en donner ' 
1- preuve , nous voua promettons d'y répoudre. I 

§.V1. Si c'est un fuit absolument inconcevable J 
que les Hébreux aient demandé le veau d'or' I 
pour l'adorer au pied du mont Sinaï. \ 

fos écrivains , monsieur, ne conçoivent pat J 

que les Juifs aient demandé un veau d'or pour j 

l'adorer au pied do la montagne où Pieu ] 
parlait à Moïse , au milieu des foudres el des 
éclairs que ce peuple voyait , et au son de la 

trompette céleste qu'il entendait. I 

Mais d'abord où ces cniiques oal-ils vu que l'ap- J 

pareil éclatant el teriible ilans lequel Dieu jugea à I 

Çropos de se montrer à sou jicuple ait duré pendant I 

ss quarante joura que le législateur resta sur la mon- I 

tagne ? 11 est bien dit que quand il monta , elle e'iatt ! 

couverte d'un nua-^e épais, ctquc/a gloire du Sei- ] 

gneur , qui paraissait au sommet , était comm* J 



1 
I 
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Bfi fev ardent ; mais que les foudres et les 
éclairs , que le son de la trompette , que le nuage 
même, et le fcuquleo soilait, ait coutinue' jusqu'au 
l'ctour de Maïse , c'est ce qu'on ne voit ni dans 
l'Ëiode, ni daai autuu de nos livres. 

x.< Tandis que tous aggcavcz le crime de nos 
pires , en ajipuyanl sur des circonstances ou faus- 
ses , ou du moins douteuses (i) , pourquoi ea taire 
une que l'auteur sacré rapporte , et qui me'ritait bien 
d'être remarquée ! 

Oui ; monsieur , nos pères étaient au pied de ta 
montagne où Dieu parlait à Moïse. Mais de- 
puis long-temps ils igaoraicut , disaient-ils , ce ijue 
Moïse était devenu. Us l'avaient tu auparavant 
monter plusieurs fois sur cette montagne , et en re- 
descendre pour leur rapporter les ordres du Seigneur. 
"Cette fois-ci , au contraii'e , il n'avait point répara 
depuis plus d'un mois. Suniris d'une si longue ■!)- 
sence , et ne sachant ce qui lui était arrive' , ils per- 
dirent toute espérance de le revoir, et se crur«iil, 
au milieu de ces déserts , saos chef , sans législaiûn . 
et sans culte. Est-il iinconcevablc qu'eu de pareille) 
conioDctures ces hommes (irossiers , livrés k eui-mè- 
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ces dieux visibles que tant d'autres peuples ado- 
raient ? 

3.<» Qui sait même si ^ dans leur intention , les 
honneurs qu'ils rendirent à ce simulacre n'étaient 
pas relatifs au Dieu leur libérateur , et si tout leur 
crime ne fut pas de l'adorer , contre ses défenses, 
sous une içuage corporelle ? C'est à quoi il y a toute 
apparence : de savans bommes l'ont pensé , et le 
texte porte assez clairement a le croire. O Israël ! 
s'écrie ce peuple insensé à la vue de l'idole , voilà 
ton Dieu qui t*a tiré de V Egypte. Et Aaron , 
leur annonçant la fête qu'ils devaient célébrer , leur 
dit : Ce sera demain la solennité de Jéhovafu 

4.** Quoi qu'il en soit , monsieur , rappelez-vous 
ce qu'étaient alors les Hébreux , d'oii ils sortaient , 
et quelles idées on avait de ^idolâtrie. Ils quit- 
taient l'Egypte y où ce culte était dominant 5 ils le 
voyaient répancLu de toutes parts 3 c'était la religion 
des états les- plus florissans y izs nations réputées les 
plus sages. Ce cultQ ,, si extravagant à nos yeux , en 
imposait par des dehors brillans : l'autorité publique 
le soutenait j et l'usage eu cachait la démence« 
Vous dites vous-mém« , et vous le répétez en tant 
d'endroits , que les Hébreux étaient un peuple oar^ 
hare , stupiae , superstitieux. Faut-il tant d'efforts 
pour concevoir que des hommes de ce caractère , 
entraînés par l'exemple de tous les peuples voisins , 
aient cède , dans cette rencontre , à leur penchant 
pour un culte accrédité , qui flattait leur goût par la 
pompe des [^cérémonies et par la joie des fêtes , et 
qu'ils rapportaient probablement à Jéhovah leur 
Dieu } Ignorez-vous quels sont , particulièrement sur 
des âmes grossières , l'ascendant des préjugés , la 
force de la coutume , et l'empire des sens (1) ? 

(i) V empire des sens, Noos ne cônceTOos paa la atn- 
pidîtë dea Israélitea adorant le aimnlacre qu'ila Tenaient 
de jeter en fonte. Mais eoncerons - noaa mieux les 
Egyptiens , ce people si aage , eea Romaina ai magna- 
nimei , ces Greca ai poh'a et ai éclaîréa aur toot antre 

F î 



ia6 LETTRES 

Accordez-vous donc avec Tous-m€m' 
avouez que dos pèrei n'étaient pas tels que vous les 
repi^sentez , ou convenez qu'ils étaient très-capables 
d'idolâtre i: , dans de pareilles circoosiances , même 
«upied du mont Sinaï. 

$; VII. De la prévarication d'Aaron , et de sort 
élévation au sacerdoce, 

Eofin ces cnàaueatrouyent étrange qu'Aaron, 
le plus coupable de tous , ait été récompensé 
du crime dont les autres étaient si horrible- 
ment punis , et qu'il ait été fait grAid-pré- 
tre , tandis que les cadavres de vingt— trois 
mille de ses frères sanglons étaient entassés 
au pied de l'autel où il allait sacrifier. 

ia prévarication d'Aaron fui grave , odieuse sans 
doate ; mais , de ^ace , critiques fameux , Boline- 
broke , Tiadal, CoUias , etc. , considérez en qnu' 
let circonstances il se trouve. D'un côté , il ignore , 
comme les autres IsraAites , si son frère n'a pas dis- 
])aru pour toujours , et si Dieu , qui se tait , daigoera 
encore parler à son yieuple. De l'autre rôle' , on le 
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en être abattue sans miracle. Tous les cœurs ne 
sont pas revêtus du courage inëbranlaLle (jae donne 
la phJosopIiie. 

// devait mourir plutôt y dites-vous ailleurs (i). 
Il le devait 5 qui en doute ? Mais fait-on tou)our» 
ce qu'on devrait faire ? et prétendons-nous qu'il fût 
innocent ? 

Aaron y le plus coupable de tous. Qui vous l'a 
dit ? Avez-vous lu dans son cœur ? Savez-vous si 
la crainte de la violence , le déplaisii* d'y céder , 
l'amertume de ses regrets , ne l'ont pas rendu plus 
digne d'être épargné ? 

Il prévarique ; mais le repentir suit de près le 
crime. La sincérité de sa douleur et les prières de son 
frère désarment le Seigneur , prêt k l'eiterminer avec 
les coupables : il obtient son pardon , et y quelque 
temps après y il est élevé au sacerdoce. Voilà ce que 
nos écrivains appellent être récompensé du crime. 
Avouez y monsieur^ que si cette expression a le mé- 
rite de l'énergie y elle n'a pas tout-à-fait celui de 
la justesse. 

Tandis que les cadavres de vingt^trois mille 
de ses frères sanglons y etc. QueUe description , 
monsieur ! On reconnaît votre pinceau tragique : le ' 
tableau est touchant^ mais est-il vrai? Au fond , vous 
saviez aussi bien que nous qu'il n'y eut pas vingts 
trois mille hommes tués. Quel plaisir iirnivez^VGuS 
à donner pour vrai ce que vous savez intérieure- 
ment être taux y ou du moins douteux ? 

Et quand vous peigniez ces cadavres sanglons , 
entassés au pied de V autel y ignoriez -vous qu'il 
y avait })lusieurs mois que cette sanglante exécution 
s'était faite l Ik est vrai qu'en rapprochant ces ob- 
jets éloignés y la scène en devient plus touchante : 

(1) Dites-vous ailleurs. Voyez Philosophie de .l'his- 
toîre. jiut, ^ 

* F'oyet Introduction à l'Essai sar le« mœurs , etc. 
arr. Moïse; page 175 » tome xvi des (Kuvresi 

F4 
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mai) moins de pathétique , monsieur , et plus' d'exac- 
titude ; la critique n'a pas tous les arôita de la 
poésie. 

L'âe'TStion d'Aaron au sacerdoce après sa pré- 
varication n'a donc rien d'étrange. Pour la con- 
damner , comme font vos écrivains , il faudrait jna- 
ver que Dieu n'est pas ie maître de punir ceaz qm 
pèchent , et de pardonner ceux qui se repeatent. Fre- 
tendes-TOus lui enlever ce droiu 



t prévarication d'Aarort n'a pu être 
ajouté aux livres de Moîse. 

Finissons par une réflexion qui doit frapper tout 
lecteur impartial : c'eitt qu'il est mwalemeat impos- 
sible mie ces deux faits aient e'té ajoutés aux livres 
dis Moïse. Qui , par exemple , j aurait inséré h 
prévarication d'Âraou F Un écrivain qui n'aurait pu 
élé de l'ordre sacerdotal î Mais les prêtres , de'posi' 
laires de ces livres sacrés , L'auraient-its souffert I 
Un ])r£tre I Quoi 1 les prêtres auraient falsifié les ar- 
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ils passé du Pentatcuquc dans les attires IiTres Sa- 
crés {i), et jusijiie dapi les cauliijues religjeux de la 
ualioQ [i] Concevez-Tûus cela , nionaieur ! Vos écri- 
vains le- conçoi?ent-il5 .' 

J'admire ces critiques. L'authcnticile des livi'ei de 
Moïse leur paraît suspecte , paL-ce qu'gn y trouve 
l'adorahou du veau d'ar et la prévarication u'AaroD. 
Mais c'est précisément parce que ces faits y sont 
l'apportés que tout liomine impartial eu conclura que 
ces livres n'ont jamais souffert d'altération essen- 
tielle. Loin de les allérer pour y iasérer des faits 
de cette nature , c'aurait éle iufaillililement les pre- 
miers qu'on eu aurait effacés (3). Plus cette double 

(i) Livres taerét , ele. " C'est ce culle égyptUo , dît 
M. Fr^tel, que Moiie dcaigno dans le cartiqne qu'il com- 
posa peu Je leaips avant la motf. Ils ont irrité ie Sei- 
gneur , diiiil-il j ea cacrifiaitt à des Dieux que lean 
périt n'avaient point aiurés. C'est ce mëinr cBltE qne le 
prophète Ëz^chiel leur repvoche comnis te plus ancien 

Il dit même exprès se ment , cliipil. ïx , que leg Hébreux , 
dans U disert , adotërent les dieux de fiente de l'Egypte. 
Edil. 

(a ) Cantiijuss religieux de la nation. Nous liMDS danj 
l'un ilcg paaumes le détail des prévarications du peuple 
hebien. L'adoration du veau d'or v!j est point oubije'e. 
y/j se tint fait , dit le pialuaiate , un veau ea 
at ils ont adoré le métal qu'ils avaient sculpté, 
cliaagé leur gloire en la ressemblance d'un veau 
l'herbe. L'auteur de la Philosophie de l'histoire 
pOnrliBl qu'aucun prophète /t'a parlé de l'hist 
veau d'or. Eit-ce qu'il ne met pas le pailmiMe 
des prophètes ! Voila un chrëllsa bien instruit de sa reli- 

(3) Qu'on en aurait effacia. Oo en peut jugei par It 
parti qa'a pris l'hiitorien Josephe. 11 ne nie pa> le fait ; 
mais , dans la crainte de déshonorer par ce rtfcit , tux 
yeul des iociccoocii , le preiaier des pontifes et tûDte !• 
nation , il n'a p»« babac^ à le supprimer de se 
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prénrication est odieuse , plus il est incoacevable 
qu'un faussaire ait pu la supposer , les prétres_ le 
woffirir , et le peuple la croire. 

Ainsi, pour reprendre en peu de mots tout ce que 
nous avons dit sur cette matière , qu'on suppose à 
nos pères quelque connaissance de chimie , qu on ne 
se fasse point de fausses idées des proportions du 
veau d'or , ou de la peifection du tratauj qu'on st 
rappelle le caractère des Israélites et les circoDstan- 
ces où ils se trouvaient , surtout qu'on s'en tienne an 
texte de l'écriture: , qu'on n'y ajoute et qu'on n'y 
cliange rien , et toutes ces objectious préleadnes n- 
doatables tomberont d'elles-mêmes. 

Voyez f monsieur , s'il était difficile d'y répon- 
dre } et convenez que vous mépriseriez bien vos lec- 
teurs , si vous les jugiez capables de s'en laisser 
âilouir. Avec'vous cru que les aoniE fameui que vooi 
citée leur en imposeraient I J'ignore sur ce paûit 
les dispositions de vos chrétiens ; mais les Hébreu 
avant de croire , pèsent les autorités , et lisent Iti 
textes. 

ITouss( 
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l'adoL'alion du veau d'ov et la prévarication d'Aarou. 
Elle est tire'e des miracles écJaians dont les Hebreus 
avaient été tant de fois les lémoins , et Aaron Je 
coopérateur avec aoo frère. 

Cette objection , la seule peut-élre qu'on puisse 
opposer avec (pelijue vraisemblance à ces deui faits , 
et qui s'étendrait k toutes les prévarications rappor- 
tées dans le Fentateuque , nous a paru mériter qu'on 
y répondit avec quelque détail ; et c'est ce que nous 
eQtrépi'enons dans cette lettre. II est humiliant pou 
des eufans de revenir encore k prouver le crime de 
leurs pères : mais tout cédera dans nos cœurs à l'a- 
mour de la vérité ; quoi ([u'iL puisse nous en coûter, 
nous continuerons de lui reudrc ce Iriate hommage. 

Est- il possible, dit-on , est-it concevable 
gu'Aaron et les Hébreux , après tous les mira- 
cles signalés dont ils venaient d'être , les uns 
les témoins , l'autre même le coopérateur , 
aient prostitué leur encens à une vaine idole. 

H tant avouer que celle infidélité , comme tant 
d'autres , dont nos pifes se soal rendus coupables, 
a de quoi surprendre , et qu'elle suppose dans ce 
peuple une indocilité d'esprit et une dTureié de cœur 
: ! Aussi les livres de Moïse sont-ils 



pleins des vifs et amers reproches 

de leur eo faire. Mais sur quoi ces brochuraires 

la regardent-ils comme impossible 7 

Us jugent sans doute de nos pères par eui-mémcs. 
Mais d'abord ils «e font tMt : ce sont des hommes 

Solis , des esprits éclaii'és ; et les Hébreux étaient 
es ignorons et des barbares. 
D'ailleurs peuvent-ils bien repondi-e de leur pro- 
pre cœur 7 Ont-ils eiactemcnt calculé tous les obs- 
tacles qu'y pourraient mettre à l'efficacilé des mira- 
cles la fragilité naturelle à rhwnmc , l' emportement 
des passions^ l'aveiMlement des préjugés, les éga- 
rêmens d'une orgacûleuse pbilosopbie , qui dispute 
sur tout , et veut tout, soumettre à ses tâiblçs lu- 
mières ! 

F6 
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Pounpioi la tiu de qudques miracles opérerais 
elle lur eux ce que n'opèrent poiut toutes les mer- 
veilles àaal ils uot chaque jour les lémoios ; le grand 
spectacle de la nature, plus frappaat aux yeux des 
sages , et plus imposant pour eux que la mer entt' ou- 
verte } l'eau coulâot du sein des rochers , et le Sinai 
retentissant du ion de la trompelie et du bruit des 
tonnerres ! Qu'ils rentrent en eui-méme , et qu'ili 
se demandent si leurs d^irs furent toujours purs , et 
Jeun actions innocentes. Quoi 1 pleias des idies su- 
lilimes de la sainteté de la loi oaturelle , et de l'o- 
Léissance due au législateur si^rême , qui la leur 
intime au fond du cœur , tëmoms de ses ceuvrei] . 
et ae respirant que par ses bienfaits, ils osent eofrein- 
dre ses ordres ) et ils ne compreuneut pas que lu 
Hâireui aient pu les violer après tant de miraclei ! 
L'un n'est pas plus inconcevable que l'autre : c'est 
des deux parts un aveuglement égal. 

Hon , monsieur, ni les miracles Iss plus frappans, 
ni les plus éclatantes merveilles de la nature ae Eieul 
l'bomine invartablement daitAlc bien. Tout dépend 
des dispositions de ceuxqui en sout spectateurs. Tan- 
dis que les âmes droites reconoaisscnt dans les mu 
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eux sur ce sojet. Si quelques-uns' se persuadent que 
les miracles aîiraient une force irrésistible ^ d'autres 
en jugent tout différemment. « Redresse les boi' 
teux y dit l'un de ces cntiques , fais parler les 
muets f ressuscite les morts 3 fe n'en serai point 
ébranlé (i)* » Voilà certainement un homme bien 
persuade qu'on peut tenir contre les miracles^ et 
qui probablement n'y céderait pas. Quelle preuve 
a-t-on que^ parmi les Hébreux ^ il n'y ayait point 
de têtes organisées comme celle de ce philosophe y 
qui y tout en raisonnant mal y se seraient crues y 
comme lui y plus sûres de leurs raisonnemens 
que de leurs jreux I 

Les prodiges opérés pour nos pères et sous leurs 
yeux , en rendant leurs prévarications plus crimi- 
nelles y ne les rendaient donc ni impossibles y ni 
inconcevables. Les miracles , non plus que les mer- 
veilles de la nature y ne subjuguent f oint la vo- 
lonté ! et pour en avoir vu , ou même en avoir fait , 
on ne cesse pas d'être bomme , c'est-à-dire y faible 
et pécheur. Faut-il que des. Juifs, soient obligés de 
rappeler ces principes k des chrétiens ? Serait-ce 
à nous à leur apprendre que Dieu peut communi- 
quer sa puissance aux hommes sans leur ôter leur 

fragih'té ? 

Nous sommes monsieur^ etc. 

(1) Ebranlé. Remarquez la belle harmonie qui règne 
entre ctê messieurs : On ne résisterait point aux miracles , 
dit Tnn ; je rCen serais point ébranlé , dit l'autre : c'est 
ainsi que s'accordent ces sages, Edif . 



LETTRE VII. 

S'il est incroyable que les Israélites , auprès 
du mont Sinaî^ aient pu fournir aux dépen- 
ses de la construction du tabernacle et des 
autres ouvrages décrits dans l'Exode. 

OoMHEKT croire , monsieur , que la ^avure de ca- 
raclères , et tous les arts, même ceux de première 
nécessité , aieiri manqué à nos pères dès leur arrivée 
au mont Sinaï , si , comme il est rapporté dans 
l'Exode , le tabernacle et les autres ouvrages dcidr 
nés au culte furent alors eiécule's 7 Cette difficulté 
xe présente si naturellemeot à l'esprit , que vos écn- 
vains n'ont pu s'empêcher de se la faire , et d'es- 
sayer de la résoudre. Nous allons voir d' abord dt 
quelle manière ils se la proposent : nous exanune- 
rons ensuite ce qu'ils y répondent , et s'il est aussi 
incroyable , qu'iu le prétendent , que les Israâitn 
aient été alors en état de fournir aux dépenses de 
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vos critiques le croient , ils se trompent : elles 
étaient de bois de Setim (i). Lisez le texte oa telle 
version qu*il yons plaira y vous pourrez-vous en con- 
vaincre. Il en est ae même de leurs cbapiteaux : ils 
n'étaient pas , comme le disent vos écnvains , d^ar» 
gent massif', ib étaient de bois de Setim , revéta 
d'or. \ 

U est vrai qu'il y avait encore ^ non dans le ta- 
bernacle , monsieur y mais , ce qui n'est pas la mime 
chose y dans le parvis y soixante colonnes (s) des- 
tinées à porter les rideaux qui en fermaient l'enceinte. 
Si c'est de celles-ci que vous vouliez parler , d'abord 
il fallait vous expliquer plus clairement ; et ^ en se- 
cond lieu y ces soixante colonnes même n'étaient pas 
plus d'airain que les précédentes. 

J'avoue que votre Vulgate semble donner à en- 
tendre qu'eues en étaient : mais si elle le dit y elle 
a tort (3) 'y ce serait une de ces fautes dont vous sa- 
vez que cette version n'est pas exempte, de l'aveu 
même des docteurs. 

(i) Bois de Setim, Ce bois de Setim on Sittim, était 
probabiement une espèce d'acacia qui croît commu* 
nément en Egypte et dans les dëserta de TArabie. Il est 
d'un beau noir , et ressemble assez à i'ébène. Voyez 
Thévenot. Aut, 

Ces arbres , selon saint Jérôme , ressemblaient à Té- 
pine blanche par la couleur et par les feuilles : ils dere- 
naient si gros , qu'on en faisait des arbres de pressoir. 
Edit. 

(a) Soixante colonnes , etc. On en comptait cinquante - 
six dans le pourtour du parvis , et quatre à l'entrer* jiut, 

(3) Elle a tort. On a pu remarquer , par ce que nous 
avons déjà dit ( et l'on aura plus d'une fois l'occasion 
de faire la même remarque ) , qu'une des adi esses de 
M. de Voltaire est d'attribuer au texte les fautes de ver- 
sion , et an texte et aux versions les bërues des eom- 
mentateurs. Mais , qqtnd oa est de bonne foi | a-t-on 
recours k ces petits moyens ? Edit^ 
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£a effet , outre qu'il n'e>t nullement proliakle que 
Voue eût voulu charger les Israébtes . dans leurs 
iiLirclies, du poids de tant de colonnes d'aii'ain , ou 
peut l'emarquer qu'il n'en est fait aucune mention 
dans le dénombrement ge'néral des ouvrages de ce 
métal {i). Les aui'ait - il oubliées , si elles en 
avaient été? 

Aussi le texte hébreu ne dit-il pas qu'elles en fus- 
sent : vos plus habiles interprètes sont sur ce point 
d'accord avec les nàties. Ils pensent que ces colon- 
nes , que TOUS dites d'airain , n'étaient que de boit. 
Giiuultez les versions du docte Le Clerc et du sa- 
vant père Eoubigant , etc. , vous verrez que c'eil 
ainn que le teite y est rendu. 

Quant aux chapiteaux , que vous faites d'argnt 
massif f ce n'étaient pas , monsieur , des cupi- 
teaux d'ordre dorique , ionique ou coiintbien. Mi^ 
construisit probablement son tabernacle (a) et Kt 
colonnes dans le goût égyptien , auquel lui et 16 
Hébreui étaient accoutumés. Ni les Egyptiens a'é- 
taienl point alors , du moins selon vous , de si sijuis 
architectes : ils ne connurent les beautés et U 
richesse de l'architecture que au temps des 
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à Moïse. Ajoutez (pie ces chapiteaux n'étaient point 
destinés à soutenir de yastes édiûces , de superbes 
portiques , des entabkmensy des frontons , etc. y ils 
ne devaient porter que des crochets et des rideaux : 
il n'était donc pas nécessaire qu'ils fussent si solides* 
Ainsi on pounrait ahsolmnentconeeyoir que ces chapi- 
teaux n'auraient pas coûté de grosses sommes , même 
en les supposant ayec tous d* argent massif. 

Mais le yrai y monsieur , c'est qu'ils n'en étaient 
pas, £n effet ^ il est marqué, dans r Exode (i) qu'on 
enfploya aux chapiteaux et auti^s ôrnemens de ces 
colonnes dix-» sept cenf soix«nte-quiaze sides d'ar- 
gent j c'cst-krdire , moins de deux mille écus. Vous 
voyez bien que cette somme n'aurait pas suffi pour 
faire ^ en argent wnassify soixante heaux chapiteaux 
grecs , avec lem's abaques ^ leurs yolutes ou leurs 
feuilles d'acanthe. Mais ee pouvait être assez pour 
couvrir 1& haut de ces colonnes de lames 'd'argent , 
et les décorer de quelques: cercles ou filets du même 
métal 'y et c'est k qu(H vos écrivains auraient dû ré- 
duire ces chapiteaux d^ argent ina55</* 9 qu'ils ima" 

connaifsoiu encore d'habiles ardiilectes qui parlent avec 
éloge de rarcbitèetQce égyptienne , que M. de Voltaire 
mépdse. Tant les ipoûta' varient 1 tant les jugemens sont 
opposés ! 

Apparemment , sana parler d'Hérodote , lea Diodore 
de Sicile ^ lea Strabon , \ts Tacite , etc. parmi lea an 
cîens ; lea RoUin et les BoBsaet , parmi lea modernes ; 
lea Belon , les Thévenot , lea Charles Lebrun , etc. ; et 
tout récemment le consul Maillet , le docteur Pocock , 
le çapitain« Norden , etc. , tous ces écrivains , ces voya- 
geurs I ces artistes , et tant d'autres , étaient des enthow 
tiastes, M. de Voltaire seul a vu lea choses dana le vrai / 
Aut. 

(i) Marqué dans VExod. Voyez chapitre xxxviii. Il 
parait que ces 177$ sicles furent , sinon la seule , dn 
moins la principale -somme employée k ces ôrnemens. 
£dit. 
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gioent et qui les embarrassent. Ils se seraient confoT' 
mes en cela , non-seulement aux plus savans com- 
mentateurs et aux meilleures versions , mais au texte 
original , qui marque expressément , et plus d'une 
fois , que les chapiteaux de ces colonnes /urent cou- 
varts lïargent, et qui ne dit nulle paît qu'il aient 
i\i d'argent massif. 

L'objection de ces ciitiques porte donc k faux , de 
la manière dont ils se U proposent , et elle drânc 
lieu de croire qu'avant d'écrire sur cette matière , ils 
ne s'en étaient pas fort sérieusement occupés. Ce n'^ 
laient point ces colonnes qu'ils devaient s'objecter; 
«t'était le laberuacle et tout ce qui en dépendait , 
l'arche et la table des parfums revêtues d'or , k 
chandelier k sept branches , le propitiatoire et les 
chérubins d'or Irès-pur; c'étaient les pierres préciea- 
ses f les laines teintes des plus belles couleurif etc.; 
en nn mot , tous les magnifiques ouvrages que BClAc 
décrit , et qui nous do-autTit vMit s^ hawtc liée un 
progrès des aris dans un siècle où la Grèce était en- 
core barbare. Voilk , monsieur , de quoi ils aoraieat 
dû parler , s'ils euisent c'ié de meilleure foi ou plus 
instruits ; et ce qui prouve beaucoup mieux que leon 
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exécutée dans le désert ? Soit : Favlre dm 
aurait été faite. Mais ne rûnt-ils pas 
seul détruirait tout ce qa'ib aTanceDt ? CoBBcat I» 
Israélites auraient-ds pu &îre même une partie de 
ces ouvrages y s'ils ayaient manqué de ioui y et 
qxiils eussent perdu tous tes arts ? 

Diront-ils cp'aucnn de ces oorragies ne ÛA ÛÀ 
dans le désert , et qu'on les remît tous à des tcaps 
plus heureux î Mais , i .* non-seulement le Penta- 
teuque , mais toutes les écritures , toute rbistoire des 
Juifs y en proposent au moins une partie laite dans le 
désert. 2.0 Pourquoi l'écritnre aurait-elle parlé si an 
long de ces ouvrages sous une époque où ûs n'en* 
rent pas lieu y et n'en aurait-elle lien dit au temps 
où ils furent faits l 3.<> S'ils ne le furent point alors , 
où placez-YOus ces temps heureux dont vous par* 
lez ? Sous Moïse y sous les juges , sous les rois ? Ce 
sont là des questions où vous seriez plus embamtfsé 

Îue personne , tous y monsieur y qui croyes que les 
uifs , malheureux dans le désert y furent encore 
plus malheureux sous leurs îuges : que nos plus 
grands rois y Dayid avec toutes ses richesses y et Sa-> 
lomon dans toute sa gloire y voulant ériger un temple 
superbe au Dieu de leurs pères ^ ne purent bâtir 
au'une grange de village -y et que le temps le plus 
heureux de la nation fut lorsqu un Juif devint fer^ 
mier général de Ptolomée Eptphane. Faudrait-il re- 
culer jusques-'là la construction du tabernacle y de 
l'arohe et de tous les ouvrages magnifiques qui en 
dépendaient ? Voyez y monsieur y à quoi vous nous 
réduisez. 

Mais ne nous en tenons point k de simples con- 
jectures. Ouvrons l'Exode (i) , et nous y verrons 
non - seulement Moïse recevoir dans le plus grand 
détail l'ordre de faire tous ces ouvrages , mais l'exé- 
cution de cet ordre rapportée dans un pareil détail (s). 

(0 Ouvrons VExoéU. Voy.ch.XXVi , XXVH etXXVlii. 
(a) Dans un pareil détail, Voy. chap. XXXYI , XXXV il 

XXXVIII et XXXIX. 
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tioaa y verrons c« Mge lëgislatuir eiltorler nos pères 
k consacrer au Seigneur dâus cette occasioa ce qu'ib 
avaient de plus nrecieui , choisir les plus habilei 
artistes , donner les dessins , présider au traTail , k- 
ccToir les riches doos qu'on lui olFrt; k l'enTi , el 
avec tant d'empressement, qu'il est oblige' de détea- 
dre d'en apporter davantage. Kous y verrons qw 
quand l'ouvrage est fini , Dieu lui ordonae de dres- 
ser le tabcruaele, d'y poser l'arche , le chandeliet 
d'or, etc. , et que ces ordres s'eiécuteat le prffMter 
mois de la teconde année depuis la sortie de l'E- 
gypte, lious trouverons enfin que toute la suite du 
Penlateuque et toutes nos écritures annoncent qiK 
dès-lors \ 3rche était tiiiLc , ainsi que le taLcrnacUi 
et tous les ustensiles nécessaires au culte. Et vos cri- 
tiques viennent nous dire froidemeni que ces oam- 
f^cs ne turent eic'cute's que dans des temps pi^tentiiu 
plus heureux , qu'ils injagiuent sans pouvoir l« dé- 
situer, A qui duit-ou croire de prélérence , àunié- 
cil aussi dc'iaille' , aussi posilil' , ou k des assertion! 
vagues , el doul voua ne produisez aucune preuve' 
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Or y ce peuple yenait d'habiter , pendant deux 
cents ans le canton le plus fertile de ce riche et flo^ 
rissant pays : agriculteurs intelligens , artisàm k- 
borieux ^ négocians actifs ^ ils y avaient joui long- 
temps de la fayeur des souverains et de la protectîoa 
du gouvernement. L'oppression même que leur mul- 
tiplication prodigieuse et leur prospérité leur avaient 
attii-ee y ne les avait point empêcbés d'exercer , dans 
les momens de relâche ^ le commerce et les arts (i), 
et de vivre dans une sorte 'd'abondance qu'ils re- 
grettèrent trop souvent (tt). Ils avaient enfin quitté 
l'Egypte ; mais comment / Après avoir eu le temps 
de vendre ce qu'ils ne pouvaient transporter ^ en 
emmenant leurs troupeaux et leurs bètes de charge; 
et en emportant librement tout ce qu'ils avaient de 
précieux. A leurs {n'optes e£fets , ils avaient )oint 
ceux de leurs oppresseurs j dont ils avaient emporté 
quantité de yases d'or^ de bijoux j d'étoffes de pnx, 
etc. y qii'ils enlevèrent. En un mot y ils étaient par- 
tis y selon la promesse faite par le Seigneur à Abra- 
ham y et réitérée depuis à McÂse , avec de grands 
biens {V) y ou comme le psalmiste , avec or et ar- 
gent (^), Etait-ce là , monsieur y un peuple pauvre? 

(i) D* exercer le commerce et les arts , etc. Us les exer- 
çaient sans dente , puisque Motse trouva parmi les Hé- 
breux des oorriers en bois , des fondeurs , des orArres, 
des graveurs en pierres fines , etc. Edit, 

(a) Trop souvent» « Nous étions assis , disaient-ils en 
regrettant l'Egypte, auprès des marmites pleines de vian- 
des; nous mangions du pain tant que nous voulions... 
Nous nous rappelons les poissons que nous mangions pour 
rien en Egypte : les concombres , les melons , etc. , nous 
reviennent k l'esprit. >» Exode , xvi , verset 3 , Nomb. 
II » verset 5. 

(3) kiv9C de grands biens, Voye» Gen. , chapitre XXV , 
verset 14 ; Exode , chap. m , verset 21. Id, 

(4) jit^ee or et argent, Voyes Psal. {•4* Eteduxiteos 
cum argenio et auro , etc. , Id, Remarquez que dans le 
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J, IV. S'il est incr^i^faùle ^ue les Hébreux , en 
arrivant au mont Sirtai , aient pu 'faire les 
frait de divers ouvrages mentionnés dans 
VExode. 

Lorgne l'ecrilure fuit le détail des dilÏGreates son' 
mes employées k la construclion du biLeroacU, et 
du ouv'&gcs ijiu ea dJpcudaieDt , elle ne comptE 
|M>iut pai- lous cl par Uvrcs , mais par talent et 
jMr sicles. <i Tout l'ar, dil-elle , Hit de ag lalciu 
et de ïCpt cent trcutc aiclcs ; l'argent de cent Uilem 
et de dix-se[it cent soïcante et quiuze sicles ; ctTai- 
ain de soixante et dix talcas el de deux mille qua- 
tre cents siiJes. » 

Ponr prouver ijue le peuple béLreu n'élail pas fn 
Aal de fouraii- ces soucies , il faudi-ait donc , ann' 
lOtit , savoir a^ft cjueli|ue certitude , à peu niès » 
<{aoi elles peuvent mouler j car quelle dilBcuIlé ni- 
jODualilu peut-ou faire &av ces talens et ces sidet, 
U l'ou en ignore la valeur ? Or , voua le sav«, 
nonsicur , c'est sur quoi les plus babiles cnti^ 
ne (ont çoinl du tout d'accord. Les iocertiludei cl 
1m Tariattomdes savana sac ces evaluatigiis " 
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(i) ) et non de talens de poids et de grands talens : 
en consécpience y ils les estiment à deux ou trois 
millions en tout. D'autres ^ avec un de vos plus ha- 
biles commentateurs , et ayec un de yos écrivains 
les plus yersés dans cette matière (2) , les font mon- 
ter à dnq. Les savans ^ Cumberland et Bernard les 
mettent plus haut : mais dans leurs calculs même , 
elles ne passeraient pas sept. Trouyerez-yous que ce* 
soit encore trop peu ? portons-les à huit ^ à neuf même y 
si yous youlez. .Assurément , estimer le tabernacle 
et tout ce qui en dépendait à neuf millions , ce n'est 
pas mettre les choses au-dessous de leur yaleur ! 

Or f on compte ordinairement , et yous le répétez 
souyent yous-méme , que nos pères sortirent de l'E- 
gypte au nombre de plus de deux millions (3) , sans 
y comprendre les étrangers qui les accompagnèrent 
dans leur retraite. De ce nombre laissons tous les 
étrangers et plus de dix-sept cent mille âmes , sup- 
posons seulement que trois cent mille Israélites aient 
consacré à Dieu y dans cette rencontre , le cinquième 
de leurs biens ( il n'y a rien Ta que la feryeur de leur 
zèle et la )oie de leur déUyrance ne purent leur ins- 

Ïûper ) , et ne leur donnons k chacdn , l'un portant 
'autre y que cent cinquante liyres , dont soixante- 
quinze pour ce qui leur appartenait^ et soixante- 

(i) Petits talens , talens de compte » etc. Voy. les Ré- 
pooset critîqQea du «avant M. BoUet. Aut, 

(») Dans cette matière » etc. M. le Pelletier , de 
Rouen , et dom Calmet. Jd, 

(3) plus de deux millions , etc. Il parait qne M. de Vol- 
taire et ses écrlTaina n'ont pas de calcnl bien fixe sur le 
nombre dea laraélitea qui aortlrent d'Egypte. Ils en comp- 
tent tantôt environ deux miUiona , tantôt deux milliona 
et plqa ; quelquefois même ils y ont jusqu'à près de trois 
millions , augmentant ou' diminuant selon le besoin pré- 
sent. Ces variationa peuvent av.oir leur commodité s mais 
on million de plus ou 4e moins , sur deux ou trois ^ n'est 
pourtant pas une bagatelle i £dit. 
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quinze pour ce «qu'ils avaieot enlevé aui Ëgypticnf 
(t) : ces suppositiODs n'ont certEKaenieot rien d exor- 
bitant. Or , si TOUS mallipliez 3oo,ooo par i5o, 
vous aureï nn total d« 4S)')0'>|0'*<>- Prenez le cin- 
qniëme , monsieur , et vous aurez justement neuf 
millions , c'est-i-dire autant et plus qu'il ne &Uiit 
pour taire le tabernacle et tous les ouvrages d^critr 
par Moïse. 

§. V. Réfutation de ce ifu'on pourrait objeeler 
contre les calculs précédens. 

Que trouverei-TOUS k redii-e , monsieur , dans ta 
calculs précédens ? RejeteE-vous ces évalualionsdeCtl- 
met et de Pelletier , paTr« qu'ils étaient, l'un wam, 

Fi tous deux fr.iDçais t Mais voilà des écri«àus qui 
ne sont ni français ni moines : ce sont demandait 
<|u'oii vous oppose. 

C'e'taieut de bonnet gens , dilcs-voiis (■«) , y» 

(0 Enhi'ésaux Égyptiens. Od ai 
depontlUg àe ces oppresBturs 
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et Bernard et ce Cumberland[i).Jf»iecoti,ma»- 
sicur , mais ces bonnes gens c'l;aieal d'baLiks gens , 
des savans d'ua mériie dùliagué : ils coniuiuaKni 
l'anli(]ui[e ; ils avaient approfondi la question ijii'iU 
traitent , sur laquelle tos ecriraias n'oal probable- 
ment que irès-superCcielleuient re'iléchi. 

Quoiqu'il en loit des évalua Sous de ces mtsiu, 
nous ne uous t sommes pas Lorués , nous y avons 
ajouiç deux millions au moins , et nous sommes s&n 
qu'on ne manquerait pas d'ouvriers qui se cbarge- 
raient volontiers , pour neuf millions , de faire tous 
les ouvrages mentionnés dans l'Ëiode , pourvu qa'oa 
s'en tînt k la dcscnptioo qu'eu iâit Moïse , et qu'oa 
ne changeât point , comme lunt to« ciitiquei , le bois 
eu airain , et les ornemeos légers d'argent , en ar- 
gent massif. 

Vous croirez peul-èlre que c'est mettre trop haut ce 
que DOS pèi'es enlevèrent aui Egyptiens , de l'esti- 
mer à soixanie-tjuinze livres pour chacun de nos 
trois cent mille Israélites , pris sur plus de deus 
millions d'ames dout ce peuple était composé. ïtais, 

(ij Cumbcrland. Richard CuroberUna , docteur de l'u< 
niTeriîlé de Cambridge , étilae de Péterboroag , «e 
distingua de même par une vaste érudîlion. II poii^dait 
tous les auteur* greci et latioi , la philosophie , les 
CDsthématiquca et toutes leurs parties , fIc. La recher- 
che des origines des anciens peuples , et l'élude du texte 
et det laciennes Tenions de rdeiilnre sainte dans le* 
langue» originales , furent long tempi ses principales 
érudes. Oa dit qu'il apprit te cophte à l'âge de cjuatre- 
(ingt trois ans, Il a laissé deux lavans traités , l'un su 
les loi) naturelle!, l'autre sur lei poids et mesures de 
Hébreux. Quand on voit certeins besux eapiîts , nve 
leur éruditian légère , traiter aï caralièrenient des hom 

qné. A» reste , les Anglais ne doivent puiol s'élonner 
de Toir leurs •■va<i* cfmpalrioiEa Irailès de la sorte : I 
les sivBDS français l'ont été de mèrae. Edit, 
Tome 1. G 
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mofureur , pour faire soixante-quînEe livres , fàut-4] 
beaucoup de bi)oui d'or , beaucoup de riches étoEFes 
et de ûoes loilea 7 Pensez-vous que nos Hébreut , 
dans celte rencoatre , aient rien négligé aupris des 
£gy]ptiens pour en obtenir cette espèce de dédom- 
magement de leurs travaux ; ou que les Egyptieiu 
les regardant , aprèi tant de prodiges , comme on 
peuple spérialcment protégé du ciel , les redoutant, 
sounaitant leur de'part (i), et se Battant peut-être de 
leur retour , ne se soient pas empresse's de leur |«£- 
ler ce qu'ils demandaient , Dieu surtout y ayant dis- 
posé leurs cœurs , et donné pour cet effet graeéà 
son peuple (î). 

Aimeiiez-vous mieux dire que c'est trop de anptio- 
ser que sur plus de deux milbons d'hommes , il sen 
soit trouvé trois cenl mille qui aient possédé , TuB 
portant l'autre , chacun sa valeur de vingt-cinq écns? 
Mais prenez, monsieur, dans tel état que tous voit' 
drcK , dans ceux même où nous sommea le ouhm 
favorablement traités , plus de deux millions de Ji^i 
de toute condilion , laboureurs, pâtres , artisani, 
commer^ans, etc. ; qu'ils aient le temps de veadK 
pourraient emporter , et qu'ils nartiiit 
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ancêtres aient ea moins d'industrie et d'actirite qnt 
leurs descendans ; ou qu'à nos enfans pràs , qu'on 
ne noie pas , nous sojous beaucoup ]^tts uenagéi 
qu'eux dans les pays où Ton nous souffre y nous à 

occafionnê par leur sortie , obligeait bientôt de les ra^ 
peler ; preoTe ooa équÎYoqiie qn^iU n'en avaient pas e«* 
levé des sommes médiocres. Par quelle fslalité cette aa* 
tion , qni a toojoors emporté tant d'argent des paja 
qu'elle a quittés , ne serait>elle sortie paorre que de 
l'Egypte ? 

Citons seulement l'exemple des Jaifii d'Espagne. Apr^ 
plasîenrs persécutions cruelles qui se succédèrent les 
unes aux autres en asses pen de temps » ils furent cbss> 
ses de ces royaumes par Tédit de Ferdinand et d'Isa- 
belle. On ne leur donna que quatre mois pour se pré- 
parer k leur départ. On leur retira wméme , dil M. de Vol> 
taire ( l'Essai sur les mœurs , tome il . cbap. cii • tome 
XYII des (Eut. ) , la permission fu*on leur avait dTahord 
accordée éC emporter leur or et leurs pierreries , et ils furent 
obligés de les écbanger contre des marcbandi«es. Cepen- 
dant tous les écriTsins assurent qu'ils enlevèrent des 
sommes prodigieuses. Mariana , panégyriste xélé de Fer- 
dinand et d'Isabelle , et qui n'avait par conséquent aucun 
intérêt de grossir ces sommes , conviçnt qu'elles étaient 
immenses, 11 n*a pu dissimaler que les politiques repro- 
chèrent à Ferdinand d'avoir fait une faute considérable ; 
et porté un coup funeste à ses états par cette expulsion , 
qni enrichit les pays voisins. Magno utique earuwt pro" 
vinciarum compeniio adquas c%>piarum aepecunim mag" 
nam partetn , aunmi , argentum , gemmas , vestemque 
pretîosam secum detulcre» 11 ne sortit pourtant d'Espa- 
gne que cent soixante- dix mille familles, selon quelques 
écrivains espagnols , et cent vingt mille , selon les Juifs. 
L'essai sur Thistoire générale les réduit encore à un moin- 
dre nombre. Si Ton en croit l'auteur , ils ne montsient 
Î|u'à trente mille familles : il est apparemment mieux in- 
ortné. Or, qu'est-ce que trente mille familles , compa- 
récs à un peuple déplus de deux millions d*ames, 
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qui l'on Tend si dièrement , pvsqtle partout , le pea 

d'air malsain cm'on dou Liiue respirer. 

Mais sans parler ai de nous ni de nos pères , miel 
est le peuple de deui ou trois laillions daines, ha- 
bitant un pays fertile et policé , parmi letpiel on ne 
pourrait trouver trois cent mille nommes possédant 
UTaleur de soiianle-quinze livres chacun , ou, ce 
qui revient au même , en e'tat de fournir , daas nne 
occasion intéressante et dans un transport de zèle , 
quinze francs par tête t en pourriez-vous nommer tu 
seul ? Où est donc l'impossibilité que nos pères aient 
tait alors ce que pourrait faire en de semblables con- 
jectures tout autre peuple aussi nombreux ? 



Ce qui tous trompe , monsieur , ainsi que TO»écâ> 
Tains , ce sont d'abord vos volontaires et fanz pt- 
ji^és sur l'état des Hébreux en Egypte. Ifoos Tenoai 
de le peindre d'après l'écriture , c'est-à-dire d'nrii 
les seuls monumens qui puissent nous eu instnnK. 
11 TOUS plaît au coiili'aire de vous le figurer toutaa- 
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nant trop à la leltre les termes de servitude , de 
capÙTÙc , d'esclavage , vous vous représentez noi 
pères en Egypte comme les esclares qui tray aillaient 
a la chalue , comme les rameurs de vos galères , 
ou les nègres de vos colonies , vous vous trompez , 
moDsieur , vous devriez mieux coonaltre la valeur 
des tropes ( i ). 

Secondement, confondant mal à propos les temps., 
vous vous âgurez les Isiae'lîtes arrivant au mont Sinaï 
tel que , sans une providence particulière , ils au- 
raient été au bout de quarante aas passés dans ces 
désens. Ue serait-il pas plus raisonnable de distin- 
guer ces deux époques , et de mettre quelque diffé- 
rence entre l'une et l'autre ? 

II est vrai qu'avant même d'arriver au mont Siaaii , 
ce peuple se trouva sans pain et sans eau. Mais que 
prouvent ces disettes passagères ? Ne concevez-vous 
pas qu'on peul , surtout dans des déserts horribles, 
avoir de lor, de l'argent, et manquer de pain, des 
pierreries et des étoffes pre'cicases , et manquer d'eau l 
De riches caravanes . dans les mêmes lieux , ont 
éprouvé plus d'une fois le même sort ; s'est-on avisé 
<rcn conclure qu'elles élaieut pauvres , dans l'indi> 
gence, et qu'elles manquaient de tout parce qu'elles 
manquaieni d'eau ! 

Enfin monsieur , vous ne vous laites aucune idée 

(1) La valeur deitropet. Ces termes figurés tt éuergî- 
(|nes de captivité, à'escîavage , etc. loot encore em- 
ploj'éi par Ui Juifs pour eiprimer leur éiat actuel iliina 
le* difTéreDtea contriies de l'Earope , en Italie , en Polo- 
gne , etc., même en HoUsade , ou ils >ont nombreux et 
richei ,* et en Angleterre .' où il> le loni tus sur le point 
d'être natuialiséi. 

Liiavant ciitiqae pouvait le rappeler encore igue , de 
■on IHD no* pircB , (indique captifs et esclaves à Babj- 
loue , ''j enrichirent. L'idée de pïuvreté et d'Indigence 
n'est donc pas nëceutiTeroeol atltch^a à l'e'tat que noui 
appelona esclavage , etc. Edit. 
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jtuttilecette grande ^migi-atiod d'un peupleim 
actif , industrieux , sortant d'un pays ricLe et fer- 
tile : e'migration annoncée long-temps auparavant , ï 
laquelle par conséquent ils avaient eu le temps de se 
préparer. Que de milliooi de plus vos protestans au- 
raient enlevés , s'Us eussent été de même prévenui 
de leur sortie , qu'ils eussent tous quitté la France, 
et qu'ils l'eussent quittée librement , sous un même 
chef, et avec toutes leurs familles et tous leurs ef- 
fets ! Quoi , monsieur , vous pcéiendez que ces ré- 
forma , sans comparaison moins nombreux que nu 
pires , long-temps persécutés comme eux , et coo- 
trainU de fuir k la hâte , emportèrent de leur ia- 
tolérante patrie tant de millions (i), et tous crojia 
que les Elebreui étaient si pauvi'es en quittant r£' 
gypte ! Est-ce avec les yeux de l'impartialité que 
TOUS avez vu tant de richesses d'un coté , et tant 
d'indigence de l'autre. 

Cette indigence extrême , monsieur , cette pénurie 
<A TOUS supposez le peuple Juif au pied du mon Sh 
naï f n'est donc ni certaine , ni niême Traisemlili- 
tle. C'est une pve'leQlion qui n'est appuyée d'sn- 
tcslcs tormelide 




DE QUELQUES JUIFS. i5i 

construttion n'était donc point impossible. Or ce £ût 
possible en lui-même , se trouve consigné dans le 
plus ancien et le plus respecté de leurs livres , sup- 
posé dans tous les autres y lié avec tous les événe- 
mens qui suivent et qui précèdent y soutenu enûn par 
la tradition la plus constante y de vaines conjectures 
ne suffisent pas pour en ébranler la certitude. 
Nous sommes y etc. 



LETTRE Vm. 

Sur les vin^t-quatre mille Israélites prétendus 
massacrés à VoccasfXin des femmes moubiies 
et du culte de Béelphégor, 

JMous venons de voir , monsieur, vos doctes et ju- 
dicieux critiques i*eprésenter la punition des adora- 
teurs du veau d'or y comme aussi excessive dans sa 
ri^eur qu'impraticable dans son exécution , et , pour 
mieux prouver l'un et l'autre , ajouter tout d'un 
coup y contre le cri du texte et le témoignage des 
meilleures versions y vingt miDe hommes aux trois 
mille qui péiirentdans cette rencontre. 

C'est avec le même esprit de candeur et d'impar- 
tialité qu'ils se récrient encore sui* les vingt-quatre 
mille Israélites massacrés , disent-ils y à l'occasion 
des femmes moabites et du culte de Béelpbégor. 
A les entendre , ces écrivains amis du vrai , ces 
vingt-quatre mille hommes Jurent si horrible-^ 
ment traités pour expier la faute dun seul et 
pour une faute qui y après tout, tl était pas un 
si grand crime. Deux propositions d'où ils infè- 
rent que ce fait est incroyable , et que le récit qu'on 
en lit dans le Pentateuque ne peut être de Moïse. 

Nous allons les examiner , monsieur : par ce que 
nous en dii*oi^ ; on pourra juger du degré de con- 
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fiuce que montent en criùqnes et leori semlib-' 

blet , lors même qu'iU parlent du ton le plus usure. 

§. I. S'il est vrai ijue ces vingl-^uatre mitla 
hommes farent massacrés pour expier la/auie 
d'un seul. 

Tindal , dites-TOUS , Collins , etc. , ifui ne 
peuvent concevoir f/ue Moïse ait fait égorger 
vingt~lrois mille Israélites pour avoir adoré le 
veau d'or , font tes mêmes difficultés sur les 
vingt-quatre mille autres massacrés par son 
ordre pour expier la faute d'un seul , surpris 
avec une fille moabite (i). 

Aux mêmes difficultés , nous pourrions opposer 
les mêmes réponses. Voyez-les plus haut , mousieurj 
si nous ae nous trompons , elles sont satisfaisantes. 

liais est-il bien sur que eu vioct-quatre mille lioB- 
mes aient &ié innoceus , qu'ils aient été' masucià, 
et qu'ils l'aient éxè par l'ordre de Mo'ise pour «!• 
pier la faute d'un seul \ Ces assertions sont débitée) 
avec confiance. Pour nous assurer si elles soat vraiei, 
consultons le livre des Nombres , où ce fait Cfl 
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Prends avec toi les princes du peuple , et 
pends -les ( coupables ) à des potences à la 
face du soleil , afin que ma colère se détourne 
de dessus Israël. Et Moïse dit aux juges d'Is- 
raël : Que chacun fasse mourir ses proches 
{ ceux de son district ] qui ont été initiés à 
Béelphégor. Et voilà qu'un des enfans d'Is- 
raël entra , eu présence de ses frères , chez une 
prostituée du pa^'s de Madian , à la vue de 
Moïse et de toute l'assemblée qui pleuraient 
devant les portes du tabernacle. Ce que Phi- 
nées , fils d'Eléazar ,fils d'Aaron , aj-ant vu , 
il se leva du milieu de la multitude , et aj-ant 
pris un poignard , il entra après l'Israélite 
dans te lieu de débauche , et il les perça tous 
deux , l'homme et la femme , dans les parités 
de la génération ; et la plaie cessa de des- 
sus Israël. Or il j en eue vingt-quatre mille 
qui moururent de celte plaie. Et l'Eternel 
parla a Moïse , et lui dit ; Phinées a détourné 
ma colère de dessus les en fans d'Israël , parce 
qu'il a Été animé de télé au milieu d'eux; et 
je n'ai point consumé les en/ans d'Israël par 
mon ardeur , etc. 

Si vo; criliques eussent pris la peiue de lire ce pas- 
sage avec quelque atienlion , auraienl-ils pu re'péter 
ea tant d'endroils, que ces vingt-quatre mille £om- 
raes inDoeens t'uwnt massacrés par l'ordre de leur 
barbare coudueleur ! On y voit au contraire évi- 
demment nne Moïse ne fait qu'eiécuier lui-même les 
ordres du Seigneur. Pourobetrà ces ordres, il donne 
desjuges aux coupablcs.Quelrapprocliemeut, monsieur, 
entre les proce'dures de ces U'ibunaux et l'ordre d'un 
massacre f Et celle colère de l'Eternel qui s'enilamrae 
contre son peuple , celle i)laie qu'il leur envoie , et 
que Moïse et l'assemblée veulent dc'iourncr par luurs 
gumissemens et par le châtiment des coupahles , la 
cessation de celle plaie que le zÈle de PLine'es arrête , 
tout cela B'annonce-t-d pas un ûc'au é^Mnâanè 
G 5 
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nlntitt (m'un massacre t Lei termes hébreux dont w 
lert ici Moïse , comme ceui qu'emploie le paalmiate, 
«n rapportant le même fait dans un de ses canti- 
oues f loin de contredire ce sens, oe font que l'éla- 
bUr;eitout l'ensemble du passage le conûrme. L'his- 
torien Josephc n'y a pas vu autre chose. Où yos écn- 
vains ont - ils donc trouvé , et où avez-vous troui^ 
vous-même que ces vingt^uatre mille hommes fii- 
rent massacrés par l'ordre de Moïse ? 

C'est avec moins de fondement encore que tous 
prétendes , avec vos critiques , que ces vingt-qiuiK 
;nille hommes inuocens furent punis pour expier 
la faute d'un seul. Kon , monsieur, Zambri ne ibl 
pas seul coupable. 11 est claie, par le passage que nint 
venons de citer , que le peuple , c'est-à-dire ua 
grand nombre d'Israélites , le furent comme lui. 
Sàluits par ces étrangère» , ils se livrent avec ell«» 
à nn commerce impur j l'idoUtrie en est bientàlle 
triste fruit : et c'est par ce double crime qu'Us irritait 
l'Eternel , et (ju'ils s'altiKut l'aîsêtic Uot umdxn^ 




DE QDELQDES JCDS. iS5 

auUe Isnélîtc&n'étaientpas tont-à-âit iiirniT , éi 
moins ils n'étaient par rait coupablei. Okt voii immt 
de rois juifs , et surioui Salamom , épomser 
impunémeni des femmes éiram^éres , qmt ces 
critiques ne peuvent admettre qme talUmmot 
avec une Moabite ait été un si graMid crùme. 

Ainsi les dissolutions de ces Hébreux aTCc les fem- 
mes de Btoab et de Madian ^ le coke impur de Béel- 
phégor , qui en fut la suite } l'insolenle dfhanrhr 
de 2^ambn entrant chez la Madianilr , an mqins de 
la loi , du l^islateur et de tout le peuple asscmlilé, 
qui^^ prosterné et fondant en larmes aux pocties du 
tabernacle , tâchaient de fléchir le Seigneur cl d'a- 
paiser sa colère ', toutes ces pré?arications , l'impîélé , 
le libertinage y la révolte contre Fautorité publique , 
sont réduites par ces écrivains à une alliance avec 
une Moabite, Avouez y monsieur j que la <pialifi- 
cation est douce , et la dénomination honnête. On 
reconnaît la bonté du cœur de ces crîtîquesl 

Tant de rois juifs épousèrent impunément des 
femmes étrangères \ £h bien ! qu'en peut-on con- 
clure en faveur des Israélites fomicatenrs et adul- 
tères ? Est-ce la même chose de prendre une épouse y 
ou de s'abandonner à des prostituées ? 

Tant de rois ? que ne les nommaient-ils i Non ^ 
monsieur , le nombre n'en est pas aussi grand que 
ces écii vains parlassent le croire. Il est peu de ces 
femmes étrangères , idolâtres et persév4Brant dans l'i^ 
dolâtrie y qui soient entrées dans les familles de nos 
rois sans y apporter avec elles le désordre et les mal- 
heurs. Et quand vos critiques citent Salomon y ils 
comptent apparemment pour rien raffaiblissement de 
<on autorite dans ses ^eux jours y les révoltes de ses 
sujets ^ et le royaume d'Israël enlevé pour toujours 
à son fils et à sa postérité. 

Mais quand même quelquesHins de nos rois au- 
raient épousé impunémeht des femmes idolâtres y une 
action cesserait - elle d'être criminelle parce qu'elle 
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u'eit pas toujours punie d'uue manière éclatante? 

QueU forfaits ne juaiiHerait-oa poiol par cette ma- 

A.UX exemples de ces deux rois juifs , qui ne prou' 
vent rien , vos ccrivains , toujours judicieux , jotgaeut 
calui de Booe , qui prouve cucore moins. Voyons 
quel tour ils lui donoenl. 

liuth, dlscnl-ils, était Moabiie , tjuaiquesa 
famille fut originaire de Bethléem. L.a sainte 
écriture l'appelle toujours Ruth la Moahite. 
Cependant elle alla se mettre dans le lit de 
Booz par le conseil de sa mère : elle l'épousa 
ensuite et fut aïeule de David. 

Oui, Htith était Moabite : mais la sainte écri- 
ture , qui l'appelle toujours Ruth la Moabite, 
ne dit nuUc part que sa famille fût originaire de 
Bethléem, Ce u'e'lait ras la sienne , monsieur , 
c'était celle de son mari : vos critiques ne seroat'il! 
jamais exacts ? 

Cependant par le conseil de sa mère, 11 fal- 
lait dire de sa bellc-mèrc : car Ruth n'était pas ûUc, 

mais bru de Fioëmi. Vous auriez bien dû , 

cnvant le raisonuemeot de vos écrivains , y corri^ 
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jeune veuve , et sts justes jifclentioas à la maiii et 
auï grands biens de Booz. ^'ouLlioQ3 pas surtout 

Îuc Ruth ne vivait jias au diï-buiticme siècle , ni 
ans la rue Saiul-Honore' , mais dans un temps cl 
dans uit pajs où il u'e'iait pas besoin de trois 
publications de bans pour rendre un mariage le'gi- 
time , où le consentement des parties , surtout dam 
le cas dont il s'agit , suffisait , sans qu'aucune cé- 
rémonie publique eût précédé ; enfin où une veuve 
sans enfans était en droit d'exiger du tilus proche pa- 
rent de son mari qu'il l'épousât ; de le conduire , en 
cas de refus , devant les juges , de l'y déchausser, 
et de le renvoyer pieds nus , après lui avoir cracbe 
au visage en présence de tous les assistans. Tout 
ceci supposé , monsieur, l'bisioire de Rutb pcut-eUe 
apprêter à rii'e k d'autres qu'à des libertins ignorans? 
Booz l'épousa ensuite , etc. Outre queBoozput 
se croire dispensé de la loi qui lui dél'cndait d'é- 
pouser des femmes étrangères , par celle qui ordonnait 
au plus proche pareut d'épouser la veuve d'un parent 
mort sans enfant , B.uth avait quitté la religion de 
son pays pour embrasser celle de nos pères. Or , ' 
loi qui défendait les mariages avec les étrangères 
regardait que celles qui ; restant attachées au culte 
des idoles, pouvaient y engager leors maris ; c'est le 
sentiment de nos docteur?. Booz, en épousant Rulb , 
n'allait donc poiul contre la loi. Quel rapport y 
a-t-il entre la conduite de ce vieillard et l'idolâ- 
trie , les adultères , etc. , des vingt-quatre mille hom- 
mes que vos critiques veulent justifier. 

Ranab , ajoutent-ils, était non~seulemenl étran- 
gère , mais une femme publique. La f'ulgate 
ne lui donne d'autre titre r/ue celui de merctriï. 
Cependant elle épousa Salomon , priuce de 

Le liirc de merelrix que la Vulgate donne à Ra- 
hab , monsieur , n'empècbc pas que de savans hom- 
mes , même chrétiens , n'aient soutenu qu'elle n'é- 
tait pas femme publique. Le mot hébreu et le mot 
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grec , qui r^poodfnt au mot Utin , n'emporUnt pu 
oécessairemeat cette idée (i). Quoi qu'il en soit, Ra- 
lub s'était convertie : elle avait quitté le culte des 
idoles , et adorait le Dieu d'Israël (a) , ainsi elle d'^ 
toit plus dans le cas de la de'fense. 

Bethsabé n'y était pas davantage. Vos ecrivùns 
prétendent qu'elle était étrangère. Cela se pourrait, 
quoique l'écriture ne le dise pas : elle nous apprend 
seulement que sOD mari était Etliéen. Mais les Ëtbéens, 
d'alors n'étaient peut-être que des Hébreux établii 
dans le pays d'Ëth : du inoios Urie, quoique Ethéen, 
serrait dans les années de David , il adorait le Dieu 
de son prince, et Belhsabé suiyait comme lui la loi 
dlsraël. 

Si vous remontes plus kaut , disent eocwe cet 
ciitiqueSf te patriarche Juda épousa une Chtt- 
nanéenne.,,. Ses enfans eurent pour femme 
Thamar , de la race d'Aram. Cette femm» , 
ayec laquelle Juda commit un inceste sans tt 
savoir , n'était pas de la race d'Israël, 

(i) N'emportent pas aécenairement celte idée, LcipM 
sonoA , dit Kimcbi , ligDÎiîe hôtcaae ou femoie pDbliqiK, 

selon iju'On le d^riy* de iiimid , paiUiTitT , on dr 
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. Ea remontant si haut , monsieur , on pourrait 
remoQter à un temps où la loi qui défendait les ma- 
riages avec les femmes étrangères n'existait point ^ 
encore. Supposez même qu'elle existât du temps du 
patriarche Judà , tout ce qu'on en pourrait conclure ^ 
ce serait que ce patriarche aurait commis une faute 
grave en y contrevenant. Mais de ce que Juda , ses 
enfans , Salomon , etc. , se seraient rendus coupa- 
bles f s'ensuivrait-il que ces 24^000 hommes^taient 
ionocens ? 

Au reste , quoique ces exemples ne prouvent ntUf 
il faut pourtant convenir qu'ils ne spnt point placef 
ici en pure perte , ni peut-être sans dessein. Ils ser- 
vent à amener deux réEexions ^ l'une , que Rahab , 
femme publique , est la figure de V Eglise chré" 
tienne ; l'autre , que Jésus daigna naître de cinq 
étrangères y l'une incestueuse y d'autres prostir 
tuées 9 adultères y etc. Réflexions pieuses dont 
nous laisserons les chrétiens s'édifier : ce n'est sans 
doute que dans cette vue que vous les avez faite» ou 
rapportées 1 

Nous sommes ^ avec la plus sincère et la plus haute 
estime ^ etc. 



LETTRE IX. 

Ou Von examine ce qu'ont pensé sur le Pentû' 
teuque les savons cités dans la note. 



i^UASD on veut attaquer des opiiiions commune- 




imposantes, 

quelques noms illustres , on risque moins de se com- 
promettre y et. l'on paraît combattre . avec plus da- 
vantage , du moins pendant un temps et aux yeux de 
ceruias lecteurs. 
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Tellci ont , uns doute , été toi Tuea^ numsietr, 
en dtant dâni votre note cette longue suite d'auteun 
câibrei auxquels touj attribuez les raisonnenieiu que 
TOUS y faites , et dont toiu ne tous donnez que pour 
le copiste. 

Nous n'oserions assarer que tous n'aTez jamaii la 
les OQTrages de ces laTans : mais , noAs ne craignons 
paa de le dire , ou tous stce mal connu les sentuneni 
de k ptnpart d'entre eux , ou tous Us déguisez, 
TOUS n en parlez pas du moins aTec ' toute L'exmli- 
tude qu'on aurait droit d'attendre d'un écnvain tel 
que TOUS. C'est ce que nous nous proposons de tou 
prouTcr , monsieur, et ce que tous ne pourrez Tom 
etnpicher de conclure Tous-inême de l'exposé fidUe 
que nous allons en faire. 

§. I. Sentimens de TVollaston, nommé mal à 
propos dans la note foloitoa ou f^holaston. 

A la manière seule dont tous estropiez le mm it 
ce savant , on pouvait yi^ fju-'il vous Aait mil 
connu. De tous les e'crivains dont vous parlez , Ëi- 
tait celui qui méritait le moins d'entrer dans tolit 
lisle. Pous avious lu (ilus d'une fuis sou ouFragç 
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T0U3 aurait jeté daas l'uneur où donoèreitt quelques- 
uns de ses compalrioles ? « Lorsque l'Ebauche de la ' 
religion naturelle parut , dit l'auteur de la Bibliothè- 
que anglaise , la cabale libertine crut d'abord que 
c'était un ouvrage eu sa faveur ; on triomphait dejk. 
Mais , ajoatc-t-tl , la joie fut de courte dui-ée , et la 
lecture du livre oe tarda jias à. de'sahuaer le public, a 

Boliugbroke et ses ]iartisaus cou naissaient mieux 
que vous cet écrivain , monsieur ; aussi quoiqu'ils 
n'aient pu s'empêcher de rendre justice àl'e'lude de 
ses lumières , il a e'ié plus d'uae fois l'objet de lean 
censures tes plus amères ; preuves non e'quivoques 
qu'il n'a tenu k aucune des opinions qui leur c'taient 

C'est donc de'jà nu nom célèbre à effacer de votre 
catalogue (i) : il fàul eu effacer de même Abeuezra. 

§. II. Sentîmens d^ Abenezra, 

Abenezra , dites-vous , J'ai le premier qui 
crut prouver et qui osa prétendre que le Pen- 
taleuque avait été rédigé du temps des rois. 

Il est vrai que, maigre' le préjugé trcs-r^andu de 
son temps parmi nos docteurs , que tout te Feuiateu~ 
que , jusqu'à la moindre syllabe , avait été écrit par 
Âloïse , ce savant critique crut y remarquer quelques 
endroits qui ne lui paraissaient pas pouvoir ^tre at- 
tribués au saint législateur. Il les jugeait d'une main 

(i) -^ tffueer de votre calatogue. Noui remarcjuona 
que dani le> Nouveaux mélanges, ait. des écrivaiai 
qui ont eu le mallieur d'écrire contre la religion * , on 
compta encore parmi eux H-'ulailort , qu'on y nomme 
foolarton. L'illuitre auteur ne prendn-t-il pa* enfin la 
peine de parcourir le traité de Wullaston I Un eoop- 
d'cEÎl rapide anr cetouirage ei lur la préface •uffiiait pour 
le de'trompi^r. Edit, 

* Voy, Mélangea litl^nurei , tom, i.er , pRge 347> 
tome XLVii des (EuTret. 
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dus n!crnte , et prabaLiemEut du temps des roù. 
liais qu'il eu ait coaclu que ces livres ne Eureni 
écrits ni T^digi^s qu'alors , c'est ce que vous aujiei 
de la peine à i[irouTcr. Croire que quelques passa^ei 
du Pentatcuque y furent insères du temps des rou , 
ou ûterh cette époque la rédaction de tout l'ouvrage^ 
ce n'est pas assurément la même chose \ 

Pour atirituerà ce savant une opinioa si fausse, 
il &udrait , non de raines conjectures , mais àa 
textes clairs et formels lires de ses ouvrages. Si vous 
en connaissez de tels , monsieur , nous vous inTÎtou 
à les produire. 

En attendant que vous jugiez à propos de le lain , 
90 peut apprendre do savant P. Simon ce qu'on d«t 

Çsoser de cette imputation , et de quelle source tous 
aves tirée, o Spiousa , dit-il, en impose 2k Abenezra, 
en assurant que ce rabbin u'a point cru que Moïse 
Ht l'auteur du Penlaleuque. Ce qu'il rapporte de M 
tabbin ( et il en rapporte précisément les mêmes pas- 
sages que vous ] prouve seulement qu'on a ijuére 
quelques additions a certains actes qu'on ne peut ater 
être k Moïse , ou au moins avoir été écrits de son 
leam el par ma ordre, Le mfime Sf iaosa iWit cacoK 
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lelifs omrages (i) Kous nous contentemiB de n^ 
porter en peu de mots ce qu'en dit un des éctîfaiBS 
même dont toos réclamez r autorité , le docte , ie 
fameux Le Clerc. 

Âbenezra ^ dites-yons^ se fonde sur plnsieiirs pas* 
sages^ Le Chananéen était alors dans ce 
pajrs» La montagne de Moria y appelée la mom' 
tagne de Dieu {p). Le lit d*Og ^ roi de Bazan , 
se voit encore en Rabathé Et il appela tout ce 
pars de Bazan ^ les villes de Jaîr jusqu'aujouT'^ 
d'hui, H ne s*est jamais vu de prophète en Js' 
raèl comme Moïse, Il prétend qne ces passages , 
où il est parlé de clioses arriva après M<nse , ne 
peuTent être de Moïse. 

Ainsi raisonnait Abenezra. Mais le £uneux Le Cleic 
nie que dans la plupai;^ de ces passages, il s'agisse 
de choses arrivées après Moïse. Il soutiei^t « que le 
premier, qu'on a traduit mal à propos par le Cia^ 
nanéen était alors dans le paj^s , peut et doit se 
traduire par le Chananéen était dès~îors dans 
le pays \ ce qui était vrai , même du temps d'A* 
braham , et lèye par conséquent toute la difficulté (3); 

(i) Bans leurs ouvrages. Voyez Abbadie, da Pin » dans. 
1« discours que TéTeque Kidder a mis à la tête de ses 
notes sur le Pentateaque , et dans leqael il traite soli- 
dement ce sujet , etc. Aut, 

(a) Appelée montagne de Dieu» Ici , M. de Voltaire 
rend aiiez mal la pensée d* Abenezra. Cette montagne ne 
fut point nommée , à cause du sacrifice d'Abraham i mon^ 
tagne de Dieu , nom commun à tontes les hautes mon- 
tagnes dans la langue sainte. Elle fut appelée , non, 
comme dit M. de Voltaire , Moria , mais , comme porte 
le texte , Moriah , c'est-à-dire , V Eternel y pourvoira : 
dénomination tirée de la parole remarquable d'Abrahtm 
^ son fib. Toujours occupé d'une foule d'objets , l'illas- 
tre écrivain n'a pas le temps de donner son attention à 
ces menus détails. Edit, 

(3) Toute la difficulté, M. Fréret l'entend de même. 
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Sue le nom dé Moriah ^ V Eternel y pourvoita ^ 
onnë à la montagne où ce patriarche mena son fiht 
pour l'immoler ^ a pu être en usage peu après ce sa- 
crifice , et long^-temps ayant Moïse } que ce l^gisla* 
teur , écrivant probablement plusieurs mois après k 
défaite d'Og y a pu dire que l'on conservait encore 
son lit de ter en Rabath ) et que les expressions qui 
répondent aux mots encore et jusqu* aujourd'hui , 
s'emploient quelquefois par les anciens écrivains* sa« 
crés et profanes ; lors même qu'il n'est question que 
d'un temps peu éloigné 5 qu'ainsi il n'y a rien dans 
ces passages que Moïse n'ait pu écrire. » 

Quant k celui où il est parlé des rois d'Edom et 
d'Israël , et a un petit nombre d'autres , il convient 
qu'ils paraissent ajoutés au texte (i). Mais il prétend 
« que ces légères additions faites jpar les prophèfes 



n dit i «( que dès'lors , dès le temps d'Abraham , les Cha- 
naoéens araient chassé les anciens habîtans du pays » el 
8*y étaient établis à leur place, «t Voyaz les mémdhes de 
l'acadëmie des inscriptions *^ Quand , après des solutions 
si claires , on en reyient encore k proposer ces objectioos 
surannées ; ne donne-t-on pas lieu de croire , ou qufoa 
est peu instruit , ou qu'on n'agit pas tout* à-fait de bonne 
foi ? Chrét. 

* Année lyaS , tome, v , le Mémoire , Essais sur l'his* 
toire des Assyriens de Ninire , par Fréret» 

(1) Ajoutés au texte. D'autres sarans ont prouvé qm 
le mot hëbreu qu'on a traduit par roi peut l'être par eh^p 
commandant : etc. , et qu'il a même été appliqué à quel» 
ques-uns de nos juges. Voyez Abbadie. Cet excellent écri* 
vain a discuté et résolu cette objection de manière à ne 
laisser aucun lieu à la réplique ; il est étonnant que 
M. de Voltaire ait pu prendre sur lui de la reprodnire*- 
Edit. 
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ne soient de Josepbe , quoiqu'il s'y Uonre 
passages ÎDsérés par des mams plus récealei (i). > 
L'opinion d'Âbeneua , qui se bornail à regard les 
textes en gestion comme postérieurs à Hoise , cMte 

(i) Par des mains plui rdccates. Il parsîl qne Le Clefc 
avait en vue tes trois fameux passages concernant laiot 
Jean-Baptiste , Jesus-Chtist et saint Jscqnea. Mais aani 
parler de ces troii lextea , doot ploiieura garani chré- 
tiens ont loutenii l' an I h en t ici lé , il a'entroave quelques 
antres qui ont été indubitabJemcnt ajoute'* à Joiephc ' 
tel est entre autres celui que M. l'abbé Mignol fait remar- 
quer dans nn de tta savana Métnoices. C'est une Paren- 
thèse où le faussaire fait dire à Josephe , pbaiîsien , pré- 
cisément tout le contraire de ce que penaaient le* phtrï- 
■iens. Voyei les mémoires de l'académie des inicrip- 

* Anne'e 1713 , tome xxxi , le Mémoire sarles anciCD* 
philosophes de l'Iode , page ig5. 

On trouve de ces légères additiojis dans presque toni 
les écrivaina de l'antiquité , aans qu'on se croie pour cela 
CD droit de nier qu'ils soient les auteurs des ouvrages 
qu'on leur attribue communément. 

Puisque nons avons l'avantage de parler à un homme de 
lettre] , qui peut prendre quelque plaisir à ces sortes de 
remsrqnes , nous citerons ici deux exemples de ces ad- 
ditions auxquelles les critique* paraissent avoir fsit pen 
d'atlenlion. 

Le premier est de Tite-Live. Dans le livre vi , n.* 40, 
■ au milieu du discours d'Appius contre les tribuns , on lîu 
De iadignitate lalia diclum eit ( etcnim digailas ad 
hominet pertinet ) : ^uid de tcUgianibu!... lofU-xr { It 
noua semble que cette parenthèse , peu digne de Tite- 
Live , ne peut être qu'une glose ridicule et plate , qui ■ 
pasaé de la marge dana le texte. Supprimons-la donc , et 
lisons 1 De indignitate aatU diclum est ; r/uid de rcli- 
gioaibu,... io^uar I 

Le second est de Virgile, livre ix de l'Enéide, oii le 
poète, sprès avoir raconté Is mort de Mans et d'Euriale, 



1 
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opinion , dis-je , Xrh^diSéreute de celle que tous lui 
attribuez , était donc mal fondée et fausse , même 
au jugement du docte Le Clerc, 

décrit l'assaut donné au camp troyen pair les Ratolet. On 
lit dans la plupart des éditions : 

Quin îpsa arrectis , visu miserabile ! în hastis 
Praefîgunt capita , et multo damore sequontiir « 
Euryali et Nisi. 
At tuba terribili sonitu , etc. 

Dans d'autres éditions , on lit s 

Îfuin ipsa arrectis , visn miserabile î in hastis 
rsefigunt capita f et multo clamore^ sequunhir , 
Euryali et Nisi , quanta mox caede piandà ! 
At tuba terribili sonitu f etc. 

Ces derniers mots , quanta mox cœde piandâ , font» 
dit-on , une addition du P. Vanières : pour achcTcr le 
Ters. On vient de les faire reparaître dans une ëdition de 
Virgile , donnée à Rome , avec une traduction noqyelle 
en vers italiens , par un habile jésuite. Mais l'ingéiiienx 
traducteur et son savant confrère n'auraient-ils pas mon- 
tré plus de goût , si y au lieu de faire cette ridicule addi- 
tion an texte , ils en avaient retranché même les mots 
Euryali et Nisi \ Car , quoique ces mots se trouvent 
dans les meilleures éditions ; il nous parait clair qn!IU ne 
sont point de Virgile , mais de quelque glossatenr qui les 
avait mis à la marge. Lisez donc : 

Quin ipsa arrectis , visu miserabile I in hastis 
Prœfîgunt capita et multo clamore sequuotnr* 
At tuba terribili sonitu procul sere canoro 
locrepuit ^ etc. 

Nous croyons cette marche tout autrement digne de 
ee grand poète Revenons. 

La plupart des additions faites au Pentateuque eoal de 
même des parenthèses on notes explicatives ; avec cette 
différence , que ceux qui firent ces additions utiles pour 
l'intelligence du texte , avaient caractère et «ntorilé pour 
(«s faire, Aut. . 



DE QUELQUES JUIFS. ifrj 

§. m, Sentimeni.de Le Clerc. 

Après ce que notis venons de rapporter (le ce criti- 
que célùbre , s' attendait-on à vous voir le placer , 
non-seulement au rani^ , mais 3 lu tête des savass 
qui préteodeni diic le Pcniateuque ne fut rédige que 
uu temps des rois ? C'est pourtant ce que vous faites 
dans voire note et dans quelques autres endroits de 

Nous ne dissimulerons pas que Le Clerc soutint d'a- 
bord cette opinion ; mais si nous devons cet aveu & 
la vérité , ne lui devicz-vous pas aussi d'apprendre à 
vos lecteurs qu'il en changea depuis , et qu'il em- 
hrassa Lautement , dans un âge plus mûr, le senti- 
ment qu'U avait d'aLord combattu dans sa jeunesse? 
Voyez, monsieur, la disseriauon qu'il a mise à la 
lète de son Commentaire sur la Genèse, Non-sen- 
lement il y répond aui difficulle's d'Abeuexra, comme 
nous venons de le rapporter ; il y re'sout encore cetlet 

Ïi'il avait proposées lui<même dans ses seotimens 
e quelques théologiens de Hollande. Et en rendant 
compte de ce Commentaire -dans sa Bibliothèque 
choisie , il répète u qu'un ne peut raisonnablement 
se refuser k regarder Moïse comme le véritable au- 
teur du Fentateuque j que les endroits qui y ont été 
ajoutés après lui sont en petit nombre ; \qu'il y en a 
même de douteux , que quelques savans ont crus plus 
récens que Moïse , sans en avoir de solides preuves. 
Jugez, monsieur, si c'était!^ un écrivain à mettre, 
sans restriction , à la tète de ceux <jui prétendent 
que le Pentateuque a été écrit long-temps après 
Moise. 

Mais dans le temps même qu'il tenait encore pour 
■on premier seniimcni , il q en croyait pas moini 
Il quil n'y a dans nos livres sacrc's aucun fait d« 
quelque imporlaacc qui ne soit vrai ; que l'hisloiFe 
qu'on y lit csl la nlus véritable et la plus sainte qjii 
ait jamais e'té publiée , et que toutes les doctrines 
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qui y sont proposée* soat T^ritablement dei ^ctrioes 
cûeties. » 

Ce n'est donc pas sans raison qui tous crainditei 
d'accuser d'impiété ce savant cntique. <t Rien , dit 
Ghanffepied , ne L'irritait tant que les repraches de 
déisme , que ses ennemis lui firent quelquefoii , tt 
qu'assurément il ne mà'itait pas. On en peut ioger 

£r la conrer&ation qu'il eut avec le célèbre CoUiiii, 
ns ooe visite que cet anglais lui Et en Hollande, 
aecompafçné de quelques Français libres pensem 
comme lui. Ils s imaginaient qu'il leur serait &oile 
de gagner un l}icoloi;ien aus:ii liai'dï ; mais il tint 
ferme pour la rcVélaiion ; il pressa vivemeot ces déis- 
tes , et leur fit voir qu'ils l'ompeut les plus sûrs lieu 
de l'humanité , qu'ils apprennent à secouer le jobj; 
des lois , qu'ils ôtent les motifs les plus pressant ï là 
vertu, et qu'ils enlèvent aui bnrames toutes leurs 
consolations. Que subsiituez-vous à la place ! ajoiUl- 
l-il. Vous vous figiirea sans doute qu'on vous ériger» 
des statues [i) pour les grands services que'voui ren- 
dez aux lommes : mais je dois vous déclarer qoeU 
rôle que vous jouez vous rend méprisable et omeoi 
k tous les hommes. » Quelles leçons , monsieur ! 
Puissent tous les CoUi " 
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les auteurs des liyrès de Josoé , des Juges , de Ruth , 
elc. j c'est une tâche que nous n'aTons point aobras- 
sée ^ et nous contenons qu'il est difficue de fixer an 
)uste dans quel ten^ et par qiû ses ouTrages forent 
çcrits. 

Quant au Pentateoque y ce grand homme pensait 
que diyers faits , tels que l'exem]plaire trouve dans le 
temple sous' Josias , les lévites envoyés par Josapfaat 
avec la loi , pour l'enseigner dans toutes les yiUes de 
Juda f l'attachement des dix tribus y et leur respect 
pour ces liyres sacrés y même depuis leur séparation , 
enfin le culte public établi y dès le temps de Salo- 
mon et de David ^ d'une manière si solennelle et si 
conforme aux rites prescrits dans le Pentateugue y ne 
permettent pas d'en reculer la rédaction plus loin que 
le temps de Saùl.'U supposoit donc que le livre de la 
loi avait été perdu lorsque les Philistins y vainqueurs 
des Israélites y s'emparèrent de l'arche ; que y pour 
réparer cetfe perte y Samuel avait ramassé ce qui res^ 
tait des écrits de Moïse et des patriarches , et que ce 
fut sur ces mémoires qu'il rédigea le Pentateuque de 
la manière que nousT avons aujourd'hui. 

Sur quoi nous observerons i .<> que tout ce système 
porte sur une supposition gratuite et des conjectures 
vagues. On ne doit prononcer qu'avec respect le* 
nom du grand Newton y sans doute -y mais ce nom y 
tout respectable qu'il est y ne peut changer des sup- 
positions en faits y des conjectures en preuves. 

î.o Que ce système , supposant le livre de la loi 
écrit y et des mémoires laissés par Moïse et par les 

Î)atnarches y contredit toutes les vaines idées et les 
aux raisonnemens dont la première partie , de votre 
note est remplie. 

3.« Qu'encore qiie Newton ait cru le Pentateuque, 
rédigé par Samuel y il était bien éloigné d'accuser 
d'absurdité les récits qu'il contient y comme l'ont osé' 
faire vos critiques incrédules. On sait quel respect ce 
savAiit conserva toute sa vie pour ces divines écritures, 
c Ce grand homme ; dit M. de Foatenelle y ne s'en 
Tome I. H 
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tenait pas à U retigîoD naturelle, il était persuadé de 
la révelalioa , et parmi les livres de toute espèce 
iju'il avait sans cesse entre les mains , celui qu'u li> 
sait le plus assidûment était la BiLle. i> 11 l'étudîaït , 
la rommeiitaii même , et travaillait tk en éclaircii' 
les dilScullÉs , loin de chercKer à l'exposer à la déh- 
sioa des profaucs. 

Que voulez-vous donc qu'on pense , monsieur , de 
la manière dout tous parlez de cet illustre écnvaio , 
ainsi auc du savant Le Clerc , dans votre PhilosofJûe 
de l'Iiutotrc ? Â Dieu ne plaise , dites-vous , que nom 
osions accuser d'impiélé les Le Clerc, les Hevïton,' 
etc. 1 Kous sommes convaincus que si les livres de 
Moïse, de Josué, etc., ne leur paraissaient paide 
la main de ces héros israe'Iiles , ils u'ea ont pas 
moins éle persuadés que ces livres sout inspirés, lij 
t le doic^ de Dieu à chaque ligne dans 
e , dans Josué , clc. L'écrivain juU'n'a été 
o de Dieu j c'est Dieu qui a tout dicte ! 
lS doute n'a. pu penser autrement ; on k 
Ou sent ee que veut dire ce ton irooi- 
, A Dieu ne plaise que nous osions voui»c- 
r de calomnier ces grands li 

, si quelque chose pou- 



laGej 
que le 
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morale pure , les rois sages , et l'e'crivaia iustruit ei 
dirigé par l'esprit de Dieu. Duon s maintenant quelque 
cbose 3e ceoï qui ne coulesteat cet ouvrace à Moi 



cbose de ceux qui □ .. ■ 

cl n'y relèvent des prétendues absurdités que pour 
afTaiblir les preuTCS de la révélation et pour la com- 
battre ; il De faut pa? confondre ni mettre au inèm« 
nircaii des critiques dont les idées ont été si dilFé- 
rentcs Et les vues si opposées. 

Sliaflesburi , si nous en croyons quelques savans , 
ses compatriotes , était eDoemi de [a révéUlion , et 
un ennemi d'autant plus dangerciii , que tous les 
trait» qu'il lance parlent d'une main qui fciut d'être 
respectueuse f^\'). Ce n'est iamais de front , ni par des 
raisonncmens sérieux qu'il la coinliat , mais par des 
railleries et des refleiions ironiques, échappées comme 
au hasard : protestant sans cesse qu'il croit ferme- 
ment tous tes faits ei lotis les dogmes gu'elle 
propose ; qu'il est persuadé que notre religion 
est divine , et nos écritures inspirées : qu'elles 
méritera la soumission et le respect de tout 

Qui fuint dTétra reipectaeusa. L'illustre écrinain 

(Mélange* littéraires, toiue.i.er, page 3^6 , Wmexi.vil 
des tflr.uïres. )que SItofteiburi surpassa de bien loin Uer- 
bert et Hubhei pour l'audace et pour te sIjIb. Pour le 
njle , »U cal vrai , mais pour l'audace , l'auteor des 
Mélpnges est le seul qtii le dise. Comment cooDait-îl ai 
mal un écrivain à qui il a plus d'une cbligalioa ! Shartei- 
buri , en cambaltant la révclatioTi , use de tant de circoni- 
peclion , et s'enTeloppe , ae cache arec tant d'adrcsie , 
que quelques savans ont reprocté au docteur Lel^md , 

«lins déistes. Vo^ez les Deinical irriter, de ce docteur , 
oUTiage excellent, où il fait connaître les déistes anglais 
beancoup mieux que l'aute'ir des Mélinget. Il j folt t'e*- 
Irait de leuis ouvrigea , répond en peu de mot!! à lenn 
difliciihés , et cite les éciiiaini qai les ont réfnté-i plui 
*u long. EdU. 

Ha 
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entendement humain , et quHl n*y a que dès 
libertins et des profanes qui puissent nier ab' 
solument ou contester l'autorité de la moindre 
ligne ou syllabe de ces livres sacrés. Ce genre 
d'attaque , où il entre plus de finesse q[ue de can«- 
deur j plus de ruse que de yrai sayoir , il le tenait 
des incrédules qui l'ont précédé , et de quelques li-. 
bres penseurs modernes qui l'ont tellement goûté y 
comme vous le sayez y monsieur , qu'on le retrouve 
à chaque page de leurs écrits (i). Mais ces stratagè- 
mes usés , ces tours de yieille guerre n'en imposent 
plus à personne. On est las de yoir toujours combat- 
tre sous le masque , et l'on trouverait une attaque ou- 
verte désormais plus honnête. 

On peut donc penser que Shaftesburi y malgré tou- 
tes ses protestations , ne croyait pas que le Penta- 
teuque tût l'ouvrage de Moïse ni d'aucun' écrivain 
inspiré. Mais y ce qui est certain y ce que nous pou-- 
vous assurer , après ayoir relu plus d'une fois et avec 
attention tous ses traités , c'est qu'encore qu'oa y 
reconnaisse divers traits qui vous ont pu servir au 
moins de modèles sur d'autres matières , à peine eu 
remarque-t-on un seul qui ait quelque rapport aux 
raisonnemens qu'on lit oans votre note , sur l'im- 
possibilité ou vos 'écrivains s'imaginent que Moïse 
était d'écrire cet ouvi*age y et sur la prétendue ab- 
surdité des faits qu'il raconte. Gomment ayez-vous 
donc pu les lui attribuer ? Pourquoi citer quand on 
n'est pas sûr ? On peut en imposer k quelques lec- 
teurs mdifférens ou distraits ; mais on ne fait point 
illusion à ceux qui prennent la peine de remonter 
aux sources. 

Passons à Bolin^broke. Ce n'était point y comme 
Shaftesburi^ un railleur agréable ^ et un ennemi ea- 

(i) ^ chaque page de leurt écrits. De ceux , ptr exem- 
ple , de M. de Voltaire. Ce grand homme , en s'apprO" 
priant les objections et les railleries de Shafteabari , ne 
dédaigne pas d'imiter aussi ses petites rases. Chréf. 
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elle de la reyëlatioD faite à nos p«rej. Plos »riec!X 
et plus firanc , il l'attaque à force oaTertc ., et uns 
retenae comme sans dé^^iûement. Il [jarie quelqœfois 
de la reYelatûm clirétienne avec une apparence de 
respect ; mais dès on'il est question de la judaïque , 
ettsurtout des Uttcs de Motse ^ il ce mesaqe rien ' i^ , 
les inyectiTes les pins inde=?eate:§ coileat de si piame 
avec les laisonnemeos les plLii Lux. 

En lisant ses ouTra^, on s'aperçoit Lien que cette 
source ne toos était point iacoaaue • et aue toqs 




ijpres , 

que TOUS lui Usâtes dire daas votre arAe: f et a'eit-on 
pas en droit d'en conclure qtie c'est mal là prr>p<rs que 
TOns mettes sous son nom , comme sous celrti de 
Slialtesbari , ce tas d'aiâ^rtioni {âtoises dofit tooi 
l'ayez remplie ? 

S« VI. Senîimens de CoUint et de Tindal. 

CoUins et Tindal sont docc , au irai , de tous les 
^crtTains que tous citez , les seuls ^r^k^aas qu vous 
restent } encore ne saroas-sioui p^s si oo ne yrxTr^lt 
point vous les disputer. 

Moos ayons fArctmuttaLntrf^fou les ourrazes d«: 0>1* 
lins y et nous ne nous souvenons f^as d'y aroL' vi les 
raisonnemens que tous loi attribuez j noi- ne tojo&i 

(i) H nemmt^erU» , ete. M. d« Voltaire ^It f-iî ra^tne , 
dan« ses noaVfaniz néUnf tf * , a^ie h'Ainxhro^f ^*t un 
écrivain audaeicÊue ; ^v^ r</ ouvra^^§ i',tU vi/,isn.t ; ya'/7 
ot^of^ As religion chrétiemus tn /.„'"'çtw, Mt*ttz nt% ex- 
prcMiOM et ces arem â c^^té de la D^fente 4« obilord Ko- 
iio^broke «»« par M. de Vo!uire. C'^-^/. 

* f^ojr. MéUs^ea tittérairef , t«D/ i,ef , page Î5/| « 
tom. XLYitdetSsffM, 

*♦ fV^ PWkwpfcîe, lone ii, tooie xxxm, def 
CEayres* 
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pas même quel rapport ils pourraient ayoir aux ques- 
tions qu'il traite. Mais notre mémoire peut nous 
tromper ^ ainsi que nos conjectures. 

Quoiqu'il en soit , cet écrivain n'est point une 
autorite que nous ne puissions vous abandonner sans 
regret. ISous savons combien de fois ses compatrio- 
tes lui ont rejprocbé y preuves en main(i)^ m d'al- 
térer les textes ^ d'y ajouter , et d'en retrancher ce 
qu'il lui plaît ^ d'en rapprocher les parties ainsi défi- 
gurées pour y trouver des sens tout contraires à ceux 
des auteurs qu'il cite ^ de ne parler jamais plus affir- 
mativement que quand il sent qu'il a tort y de ne 
repondre aux plus fortes raisons que par des chica- 
nes et de mauvaises plaisanteries , etc. n Ces traits , 
par lesquels il ne ressemble que trop k plus d'un écri- 
vain du même parti ^ sont -ils ceux d'un critique 
honnête , qui cherche sincèrement à connaître lui- 
même la vérité ^ et à la faire connaître aux autres ? 

De tous les ouvrages de Tindal , nous n'avons pu 
lire que son Christianisme aussi ancien que le monde ^ 
cet écrivain y combat également la révélation chré- 
tienne et la Judaïque : il y attaque divers endroits 
de nos livres saints ; mais ^ nous pouvons vous en 
répondre ^ il n'y fait aucune des dimcuhés proposées 
dans votre note. Nous avons encore remarque qu'il 
conserve dans tout cet ouvrage un ton de modération 
dont nous devons lui savoir quelque gré. Il ne s'y 
permet en aucun endroit ces termes injurieux , ces 
sorties outi'ageantes auxquelles d'autres écrivains se 
livrent y et qui décèlent toujours des âmes passion-» 
nées et des caractères violens. 

Nous ne connaissons les autres écrits de ce libre 

m 

(i) Preuves en main» Voyez surtout ce qu'a écrit eoa- 
tre ColUns , Tévêque de Winchester , et les savantes re* 
marques du docteur Bentley sur le Discours de la liberté 
de penser : elles ont été traduites en français » par M* de 
La Chappelle , sous le titre de Friponnerie laîqae des 
-prétendus esprits forts d'Angleterre. Edit* 
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penseur mic par l'extrait et la rcfutalîon (ju'en a 
doQD<! le docteur Ldland. Puisque ce savant ne ré- 
fute aucune des objections que vous attribuez à Tîn- 
dai dans voti'e noie , ou poun-ail croire , avec qucl- 

Îue fondement , que ce pliilosojilic ne les a jamais 
ïites. Si vous ^liez sài' qu'elles sont de lui , vous 
auriez bien dû , pour l'instruclioa de ceux qui vou» 
lisent, nommer le livre et la page. Vous décla- 
rez quelque part que vous n'aimez pas ces cita- 
tions si précises - vous avez vos raisons sans doute . 
Ces citations p ourtant ne sont pas sans ulilile' : elles 
épargnent aux lecteurs des recnercbes pénibles, et 
fovceul les écrivains k être exacts. 11 nous semble , 
monsieur , que vous en faites trop peu d'usage. Il est 
vrai que pour être justes elles demanderaïeui de l'at- 
tention et des soins , et tous avei autre chose à faire 
qu'à coufronler des passages : nous le voyoasibieii. ■ 
Tels ont élé , monsieur, les seDlimcns des e'cri- 
y^ins citc's dans votre nutc. Jugez si vous les aviez 
eiposés avec l'exactitude d'un critique instruit, et 
s'il était de voire impardaliié d'impuier aux uns des 
opinions qu'ils n'ont point eues , de taire le change- 
ment des autres ; de jeter des soupçons sur la siuc^ 
rilc de ceux-ci , de mettre sur le compte de ceux-là 
des raisonnemens qu'ils ne 'firent jamais , elc. Ces 
raisonnemeos , £liii en cux-iséiiics , ne sont dottc 
appuyés d'aucune autorité' satisfaisante ; et l'authen- 
ticité des livres de Moïse , ainsi que la ve'rité des 
faits que tous avez voulu combattre , n'eu restent pas 
moins solidement établies. 

Lorsque les savons et les ignorons , les prin- 
ces et les beigers paraîtront , après cette 
courte vie , devant lemaîire de l'éternité , cha- 
cun de nous voudra alors avoir été juste , 
compatissant , généreux. Vous avez raison , mon- 
sieur, les lumières ne seront nen sans la pratique des 
vertus , ni la croyance des dogmes sans l observation 
des deroirs. Hul ne se vantera d'avoir su pré- 
cisément en quelle année le Pentateuijue /ut 
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écrit. Aussi ne mit-on jamais au rang de nos obli- 
gations de les avoir. Dieu ne nous demandera pas 
si nous ayons pris parti pour les Massorètes ou 
pour le Talmud , si nous n*avons jamais pris 
un caph pour un beth ^ un iod pour un yau , ctc* 
I^on 5 et ce n*est pas tout-k-fait de quoi il s* agit dans 
votre note "*" : vous . vous écartez de la question , ou 
vous voulez la faire perdre de vue à vos lecteurs. // 
nous jugera sur nos actions , et non sur l' Intel" 
ligence de la langue hébra'îque. Qui en doute ? 
Mais si un écrivain , avec une connaissance superfi- 
cielle de cette langue et de l'histoire du peuple de 
Dieu , avait la témérité de. s'élever contre ses ora- 
cles y et de calomnier sa parole 3 s'il représentait les 
livres où elle est écrite comme une compilation in- 
forme de faits faux ^ de récits absurdes , d'actions 
barbares, etc. ^ s'il abusait des plus rares talens pour 
arracher du cœur des hommes l'obéissance qu'ils doi- 
vent à ses lois y serait-il innocent à ses yeux ? C'est 
une question que nous craignons d'autant moins de 
vous proposer y que nous n'imaginons pas qu'elle vous 
regarde. Tous vos écrits sont pleins de protestations 
de votre soumission et de votre respect pour la révé- 
lation : nous ne devons pas douter qu'elles ne soient 
, aussi sincères qu'elles nous paraissent édifiantes. 

I^ous sommes avec respect ^ ete» 

LETTRE X. 

Sur le reproche que fait Vauteur aux anciens 
Juifs y que la bestialité était commune parmi 
eux. 

Cje n'est plus d'après les opinions réelles ou suppo- 
sées de quelques écrivains célèbres y mais d'après 

* Ils*agit de U note rapportée et la page 79 et sairantea. 
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Tos propres idées (i), qae yoas parlez dans la der- 
nière partie de yotre prétendue noie utile. Sans au- 
tre Tue qae de décrier k tout propos un peuple que 
TOUS baissez , tous passez brusquement à un texte 
du Léntique , qui n'a nul rapport aux questions 
que yous yeniez de traiter. Vous en prenez oc-> 
casion de reprocher à nos pères des turpitudes 
dont la penwse seule fait borreur 5 et yous assurez 
que ces infamies étaient non - seulement connues^ 
mais communes parmi eux y accusation qui , â 
elle était fondée y deyrait les faire regarder comme 
une des plus abominables nations qui aient jamais 
existé sur la terre. 

Plus une imputation est atroce y plus on est en^ 
. droit d'en exiger des preuyes conyaincantes. Si les 
yôtres sont teUes y monsieur^ nous consentons pour ' 
nous et pour nos pères y que leur mémoire soit flétrie ] 
aux yeux de tout Puniyers y et que la honte des ance- 1 
très retombe sur leurs descendans. Mais si tout-^' 
lecteur impartial ne peut que les trouycr insuffisantes 
ou fausses y c'est k yotre équité que nous en appe- 
lons j jugez yous -même de ce que yous deyez k toute 
une nation si cruellement et si injustement outragée. 

§. I. Si V auteur a pu prouver , par le chapi^ 
ire xyii du Lévitique , que le crime en que^ 
tion était commun parmi nos pères. 

he Lévitique y dites-yous y monsieur y ordonne 
aux Juifs y chap. xyii, de ne plus adorer les 
velus , les boucs y avec lesquels même ils ont 

(i) Vaprhs vos propres idées ,• etc. Bi. de Voltaire ne 
cite point ici BoUogbroke : il y a {pourtant qoelqoe appa- 
rence qu'il doit à cet écrivain, i*idée de l'imputation qu'il 
fait à nos pères. Quoi qu'il en soit , Bolingbroke était ploc 
modéré , il n'osait reprocher aux anciens Hébreux qu'on 
penchant , à proneness , k ce vice. L'écriraio françaîa 
n'a pas cette retenue, EdU» 

H5 
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commis des abominations infâmes. C'est sur ce 
passage ^ue vous vous appuyez d'abord. Mais de 
bonne foi , vous parait-iL assez clair , assez formel , 
pour fonder une accusation si grave ? Est-il bien 
certain qu'il faut l'entendre dans le sens ({ue yous lui 
donnez , et qu'il ne peut en ayoir d'autre ? C'était , ce 
me semble , de quoi yous deyiez yous assurer ayant tout. 

Or y je yois que le mot bébreu , que yous tradui* 
sez par les yelus y n'a pas dans la langue sainte une 
signification bien déterminée ^ que plusieurs ancien- 
nes yersions , la grecque ^ la yulgate y la cbaldéenne , 
etc. y et plusieurs sayans interprêtes et commenta- 
teurs lui (tonnent des acceptions différentes y que les 
uns le traduisent par les malfaisans et les démons y 
les autres par les vanités elles idoles y etc. Il n'est 
donc point incontestable qu'il signifie uniquement les 
velus. 

Mais quand cette signification serait la plus vrai- 
semblable y ou même la seule yraie y serait-ce une 
preuve suffisante qu'il s'agit dans ce texte du culte des 
boucs (i) ? et ne pourrait-on pas dire avec autant 
de probabilité que c'est le culte des singes , des 
cbiens ; des cbats y etc. ^ en un mot y des animaux 
à poil en général , et peut-être en particuher celui 
du bœuf Apis y que les Hébreux venaient adorer ? 

C'est déjà quelques raisons de douter ^ mais ce 
n'est pas tout : l'expression hébraïque y qui signifie 
simplement avec lesquels ils ont forniqué , et 

(i) Cuite des boucs. Par Us inclus , ditM^ de Voltaire, 
dans sa Défense de mon oncle * , il faut absolument eiê» 
tendre les boucs. Absolument ! noua ne voyons pas qae 
cela soit nécessaire ; et , comme on Tient de le roîr, pla- 
aieurs savana en ont douté , il nous parait seulement qnt 
cela est assez Yraisemblabie. Mais ce sens même n'anto« 
rîsé point le reproche que l'illustre écrivain fait ans an- 
ciens Juifs. Edit, 

* Foy, Mélanges iiiatoriqnes , tome i cr , Défense de 
mon oncle , p. aoy , tom. XXViii des CEufrea. 
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que youis traduisez par cette pbrase y avec lesquels 
même ils ont commis des abominations infd^ 
mes : cette expression y dis-je y est prise par une 
grande partie des plus sayans interprètes dans un 
sens purement métaphorique y et ne signifie , selon^ 
eux y ici comme en plusieurs autres endroits de l'é- 
criture y que fornication spirituelle y l'infidélité des 
âmes inconstantes y qui abandonnaient le culte du 
Seigneur pour celui des faux dieux y ou qui faisaient 
de l'un et de l'autre une union sacrilège (i). L'autO' 
rite de ces habiles gens ne pourrait-elle pas contre- 
balancer un peu la yôtre l 

Ajoutons que ce sens métaphorique parait mieux 
lié que le sens littéral ayec ce qui précède. Dieu y 
dans ce. passage y défend aux Israélites d'immo- 
ler leurs yictimes ailleurs que deyant le tabernacle ^ 
a/in y dit le texte , qu'ils offrent à Jehovah les 
sacrifices qu'ils faisaient sur la face de la cam^ 
pagne. Ils amèneront leurs victimes- au prêtre , 
à la porte du tabernacle , et le prêtre en ré- 
pandra le sang sur l'autel de Jenovah , et Ips 
en/ans d'Israël n'offriront plus leurs sacrifices 
aux ddmons^y aux idoles y ou même , si yous you- 
lez y aux velus y que ce peuple infidèle adorait. Ce 
passage ainsi rendu présente un sens naturel et com- 
plet 'y les sacrifices que les Hébreux offriraient désor- 
mais à ' Jehoyah deyant le tabernacle sont opposés à 
ceux qu'ils ayaient offerts aux démons ou aux velus 
sur la face de la campagne y au lieu que rien n'exige 
ni amène le sens que yous jugez à propos d'y subs- 
tituer y et que les ancieps interprêtes n'ont point 
connu. 

(1) Union sacrilège, M. de Voltaire lui même , en par- 
lant dea apoitasîes de Jëruaalem et de Samarie ^ , dit que 
cet apostasies étaient souvent représentées comme une 
fornication , comme un adultère. Ant« 

« yoy fnf roduct k l'Easai anr le« ncenra , ti t. Juifa , 
page 196. tome xri des (Earret 

H 6 
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Kous convenons que quelques sayans commenta* 
leurs ont entendu ce passage comme vous (i) ; mais 
puisque d'autres , non moins sayans , plus anciens et 
en plus grand nombre y l'entendent autrement j il au- 
rait été )uste , ce me semble , de laisser du moins 
apercevoir cette différence de sentimens. Si votre 
preuve en eût paru moins forte , votre critique en 
aurait été jugée plus impartiale. 

Du resle y aucun de ces sayans n'a inféré de ce 
texte que ces abominations fussent communes (2) 
parmi les Hébreux : il vous était réservé d'en tirer 
cette conclusion , qui n'est assurément pas renfermée 
dans les prémisses. 

§. II. Si la coutume des sorciers iT adorer un 
bouc y etc, , vient des anciens Juifs, 

Nous venons de voir , monsieur , que votre pre- 
mière preuve y appuyée sur un texte obscur y et sur 
des^ termes susceptibles de plus d'un sens ^ n'est rien 
moins que certaine. Cependant y comme si elle était 
incontestable y vous recherchez déjà l'origine de ce 
culte infôme que vous attribuez à nos pères ^ et il ne 
tient pas à vous qu'on ne les en regarde comme les 
auteurs. 

(f ) Comme vous. Quelques commentatears ontea des 
idées bizarres : ces opinions particulières sont toajoars 
celles que le critiqae embrasse , et qu'il présente comme 
\t sentiment général* C'est an moyen de jeter da ridi- 
cule sur le texte , qu'il ne manque guère de saisir ayide- 
ment. Petite adresse ! Ediu 

(2) Fussent communes. Selon M. de Voltaire ( Défense 
de mon oncle ) , son oncle prétendait que ce cas avait 
été trhs-rare dans le désert ^, Selon lui , dans sa note , 
il était commun. Comment accorder l'oncle arec U ne- 
yeu î Edit, 

* Voyez Mélanges historique , tome i.er , Défense de 
mon oncle , page ao6 » tome xxyii des (Katree. 
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On ne sait (i), dites-vous, si cet étrange 
culte venait de V Egypte , patrie de la super§^ 
tition et du sortilège ; mais , etc. 

On sait , monsieur , que le canton de FEgypIe , 
habite par les Juifs , n'était pas élo^né du nome ou 
canton de Mendès , et que les peuples de ce none 
adoraient les boucs. Plutarque, Strabon , Findane, 
etc. y qui nous l'apprennent , ne nous ont pas laisse* 
ignorer les infamies dont ce culte e'tait quelquefois 
accompagné. On sait donc , ou du moins on poor- 




(i) On ne sait , dites- vous. M. de Voltaire nous dit ici 
qu'on ne sait si cet étrange culte venait d^ Egypte « et , 
dans sa Défense de mon oncle * , il assure , comme un/ait 
certain , qae cette coutume d^ adorer un houe , etc. § vient 
des Hébreux i qui Va tenaient des Egyptiens. Ainsi on ne 
sait pas , et pourtant on est certain \ Le savant critique 
a l'art de réunir sur le même objet la certitude et le 
doute ! 

La raison qu'il apporte pour prouver que lec Jaifii te- 
naient cette coutume des Egyptiens est curieuae ; c'est , 
dit-il I qu^ les Juifs n'ont jamais rien inventé, Noofl ne 
disputons point à l'Egypte la gloire de pareilles inven- 
tions ; mais nous souhaiterions sincèrement que M. de 
Voltaire fut un peu plus d'accord avec lui-même t oo » 
comme disent les anglais , un peu moins inconsistefU» 

A propos de ce mot anglais , M. de Voltaire le tndoit 
( Défense de miiord fiolingbroke ) ^"^ par impossible \ c'est 
une petite méprise , inconsistent ne signiiie point vfnpos'» 
sible ; il signifie un homme qui se contredit , ou des pro- 
positions contradictoires. Edit. 

* yoy. Mélanges historiques , Dëfenae de mon oneW « 
page ao7 , tome XXYii des (Kuvres. 

^ Voyez Phil. , tom. if , Défende de miiord Boifdg* 
broke p tome xxxiii des (Entres. 
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que ce pouvait être d'eux que leur était venu cet 

éirange culte. 

Mais on croit que la coutume de nos préten-^ 
dus sorciers d'aller au sabbat y d'y adorer un 
bouc y et de s'abandonner avec lui à des turpi" 
tudes inconcevables dont Vidée fait horreur , 
est venue des anciens Juifs* 

On croit ! Voilà de yos preuves ^ monsieu^: On 
croit ! Libre à vous de le croire tant qu'il vous plaira^ 
mais aussi libre à d'autres d'en douter. 

La coutume de nos prétendus sorciers. Si ce 
sont de prétendus sorciers j ce doit être aussi un 
prétendu sabbat ^ une prétendue adoration du bouc ; 
tout est prétendu y et nen n'est réel. Le beau fonde- 
ment pour une accusation si grave I 

D'auleurs les anciens Juifs , à ce que vous as- 
surez en plus d'un endroit ^ ne connaissaient ni 
bons ni mauvais anges > par conséquent point de 
Satan , point de diable. Gomment donc, la coutume 
d'adorer le diable sous la figure d'un bouc y serait- 
elle venue d'eux ? Certainement des hommes qui 
ne connaissent point le diable ne peuvent aao^ 
rer le diable. Ces reproches absurdes sont in^ 
tolé râbles (i). 

Voyez ansai le Poème anr Liabonne ^^ , où l'auteur 
cite dana lea notea nn paaaage dea Garacfériatiqnea de 
Shafteaburi , et fait la même roëpriae. Chrét, 

*^ Voy, Poëme du Désastre de Lîaboone , tome xii 
dèa (Euvrea. 

(i) Sont intolérables, C'eèt en cea termea , un peu 
dora , que M. de Voltaire juatîfie lea bracbmanea contre 
le grand Ronaaeau. Voyez addition k l'hiatoire générale. * 

* Lea additiona à l'Hiatoîre générale aont lea remarque! 
de l'Eaaai aur lea mœura , tome xix dea (Envrea. 

n ajoute qu'oA n*a jamais adoré le diable en aucun 
poffê du monde **• Comment concilie- t>il cette aaaer- 

^ ^<^ea Easai aur lea moaura , tome i.er , cbtp. lY , 
page âge , tome xvx des (Euvrea. 
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Mais , dites-TOus, ce furent eux qui enseignè- 
rent dans une partie de L'Europe la sorcellerie. 

Quoi ! les anciens Juifs , ces Juifs qui ne con- 
naissaient pas le diable , ont enseigué la sor- 
cellerie ? 

Ce tic poiiïail être tout au plus que les Juifs helle'- 
iiislcs , instruits des opinions des Grecs ; et oui 
adorèrent le diable un peu avant le règne 
d'Hérodote, (i). Mais que prouvent cooire les an- 
ciens Juil's les supei'Slilions de ces Juifs hellénistes, 
heancDup plus réccni l 

An reste , s'il est vrai que quelques-uns de ces 
Juifs modernes se soient donnés pour sorciers , 
et qu'ils aient enseigné dans l'Europe ces arts 
absurdes , ils ont eu cela de commun avec beau- 
coup d'autres peuples , avec les B.ibyloniens , les 
Egyptiens, les Perses, etc. , et niérac avec quelques 
philosophes ; car la philoso|)hie a eu aussi ces doc- 
teurs en magie , ses Maiimin et ses Jamblîque , qui 
crovijicut aux enchantcmens , et donnaient des for- 
mules pour évoquer les démons. 

tion avec ce qu'il dit des BDciens Juifg , qui, Çaelon luï , 

le diable I 11 aoaa lemble que quelques lecleun poniront 
croire qu'il donne ici dans ['absurdité qu'il reproche à 
■on rirai, et qu'il n'a but lui que l'avantage de ae contre- 
dire aa peu plai lormellement. £JiV. 

(i) Avant le rigne â'Uérode, Vojez Dictianoaire phi- 
loaopbiqae , tome i.er, article Aagea i tome xxxvii dea 
(ffiavres. Il dit ailleun ( Philosophie de l'histoire , Aa- 
get } * : H Lea Jaifi ne connuicot point le diable /'uj^ue 
vers leur captivité de Babylane ; ili puiaèreat cette doc- 
trine chei lea Perses. Il n'y a q ue /'l'gnoronce et le fana- 
thme qui puissent nier tous ces Tûits. ■ Quand cet écri- 
vain te serait proposé d'avancer eiiprës lea propositioni 
les plus contradictoires , pourrait il mieux y réussir ! 
Edit. 

* Vojei lotrod. k l'Ësui «nr lea mesura , art. Angfi i 
page «13 , idem. 
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Quel peuple I une si étrange infamie semblait 
mériter un châtiment pareil à celui que le veau 
dkOr leur attira ; et pourtant le législateur se 
contenta de leur en faire une simple défense. 
On ne rapporte ce fait que pour faire connaître 
la nation juive. 

Mais lisez donc y monsieur y ce que Moïse pres- 
crit sur ce sujet dans le même livre. Il ordonne, 
chap. XII 9 y* 9 > que quiconque commettra quel" 
qu'une de ces abominations y périsse du milieu 
de son peuple j et , chap. xx , v. i5 , qu'ils 
meurent sans rémission , et que leur sang rfl- 
tombe sur eux. Est-ce là une simple défense ? 

Une si étrange infamie semblait mériter y etc. 
Vous dites trop peu, monsieur , elle le méritait cer- 
tainement. Puis donc qu'ils n'éprouvèrent rien de 
pareil y c'est une preuve que ces abominations ne 
se virent jamais parmi eux , ou du moins qu'elles y 
furent toujours rares. Voilà tout ce qu'on en peut lé- 
gitimement inférer 3 et vous y monsieur y vous allez 
en conclure que ces désordres y étaient communs ? 

Si l'on citait ^d'^après vous le fait des bergers de 
la Galabre y et qu'on s'écriât : Quel peuple que 
ces Calabrois I On ne rapporte C0 fait que 
pour faire connaître la nation calabroise 3 trou- 
veriez - vous ce raisonnement fort juste l A-t-on ja- 
mais jugé d'une nation par les déreglemens de quel- 
ques particuliers > surtout lorsque les lois les con- 
damnent l 

§• in. Si la loi qui défendait la bestialité chez 
les Juifs y prouve que ce crime était com" 
mun parmi eux» 

Il faut bien , dites-vous , que la bestialité ait 
été commune chez les Juifs y puisque c'est la 
seule nation connue chez qui les lois aient été 
forcées de prohiber un crime qui n*a été soup'* 
çonné ailleurs par aucun législateur. 
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Non , monsieur , il ne fallait pas que ces de'ré- 
glcmens monslnieux faiseat communs chez lesjuils, 
jiour auc Moïse les défendit. Il suffisait qu'ib fussent 
répandus parmi les peuples auxquels ils allaient suc< 
céder dans la possessiou de la terre promise , pour 
(Tue le le'gistateur crût devoir les pre'muDÎr contre cm 
désordres par des lois formelles et par des châtimens 
seTCres. Or , tel est le motif qu'il apporte lui-même 
descsdc'feascs. 

IVe vous souillez point , leur dit-il de la part 
du Seigucur, par ces abominations , comme ont 
fait tous les peuples que je vais chasser de de- 
vant vous. Je vais les punir avec éclat de ces 
crimes exécrables , par lesquels ils ont' souillé 
cette terre , et elle les vomira avec horreur hors 
de son sein. Gardez mes commandemens et mes 
ordonnances , et ne commette! aucune de ces 
infamies , ni vous , ni l'étranger oui habite par- 
mi vous. Les peuples qui ont habité cette terre 
avant vous l'ont souillée par ces abominations : 
prenez garde de suivre leurs exemples , de 
crainte qu'elle ne vous vomisse hors de son sein 
comme elle les en va vomir. Quiconque aura 
commis quelqu'une de ces abominations périra 
du milieu de mon peuple. Observez mes com- 
mandemens : ne faites point ce qu'ont fait ceux 
gui vous ont précédés , et ne vous souillez point 
par ces actions détestables. LeVit. cliap. xvui, 

Et plus Las ; N'imitez point les nations que je 
vais chasser de devant vous : elles ont commis 
ces abominations , et c'est pour cela que je les 
ai eues en horreur. Chap, ss, v, 23 , etc. 

3'esi-il pas éïidenl que le l<fgislaleur , loin de sup- 
poser nue ce crime fût commun , ou même connu 
Ermi les Hébreux, n'annonce d'autres vues que de 
i préserver des exemples qu'ils allaient ayoïr soiu 
les yeui ; et que quand il aurait prévu ' 
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lions , il n'aurait pu s'expliquer plus clairement pour 

les prévenir? 

.Vous ajoutez que les Juifs sont la seule nation 
connue - chez qui les lois aient été forcées de 
prohiber ce crime. 

Mais y i.o ayez-youS; monsieur, des connaissances 
fort étendues de la législation des anciens peuples ? 
En est-il beaucoup dont toutes les lois soient parve* 
nues jusqu'à nous \ A peine nous reste-t-il quelques 
débris épars même de celles de la Grèce. Quelle in- 
duction pouvez-yous donc tirer de tous ces codes qui 
n'existent plus ? Combien même de nations mpder- 
nes dont les lois vous sont peu connues 1 

2,0 On ne peut ignorer que ce crime était répandu 
dans la Palestine : on sait de plusieurs anciens bis- 



lob de ces peuples le probibaient ; la nation juive 
n'était pas la seule cbez qui. le législateur l'eût dé- 
fendu 5 si elles ne le probibaientpas^ je le demande, 
quelles lois étaient les plus sages , celles qui se tai- 
saient sur un désordre qui outrage la nature , et 
qu'elles n'ignoraient paS; ou celles qui voulaient le 
pévenir , en le défendant sous les pemes les plus rî- 
goîirewses ? 

3.0 Le vedam des Indiens le met au rang des plus 
grands crimes ; et il était expressément prohibe par 
les lois romaines du temps des empereurs (i). 

(i) Du temps des empereurs. On y lit en effet nn pa«* 
sage qae nous ne poaTOnf citer que de mémoire 1 ftole 
d'avoir actaellemeot ces lois 0OQf les yeux. In eos , qui 
yenerem vertunt in alteram formam^ juhemus insurgera 
leçes et armari gladio ultore , ut dehitis pœtàs subdmniur 
infâmes, G'eat apparemment ce pasaage qae nos aatenrs 
ont eu en yDe, Voyez Lois civiles de Domât. Eâi^ 

Par les anci^nnea lois d'Angleterre , il est ordonné que 
pecorantes , sodomitae , vivi confoàiantur. Fie ta , lib. 8, 
c. 55. Edit. 
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4.<* Mais ne sortons ni de votre religion , ni de 
votre pays. Si je jette les yeux sur yos tradés de 
droit criminel y j^y trouve des décisions et des règles , 
des formes de procédure et des arrêts sur cette ma- 
tière y et la maxime généralement établie que ce crime 
doit être puni par le plus cruel des supplices usit& 
parmi vous : tout cela ne vaut-il pas bien la loi que 
vous nous reprochez ? 

Que si de vos traités de jurisprudence civile , je 
passe à vos livres de . jurisprudence ecclésiastique , 
je vois qu'il en est question partout , et dans vos Ca- 
nons pénitentiaux y et dans ces listes de péchés que 
vous appelez Examen de conscience y et dans vos 
jurisconsultes y vos casmstes y vos théologiens mo- 
raux y etc. y depuis la lettre de Basile à Amphilochius 
jusqu'aux lois ecclésiastiques de d'Héricourt y et de- 
puis la taxe de la chancellerie romaine jusqu'aux 
Casus reseryati y imprimés dans yos plus nouveaux 
Formulaires abrégés de pnères. Et vous venez nous 
dire y vous français y vous chrétien y que la nation 
juive est la seule chez qui ce crime ait été prohibé 1 
En vérité y vous connaissez bien la double jurispru- 
dence de votre pays ! 

De ce que nous venons de rapporter ; dou3 n'a- 
vons garde de conclure y comme vous le faites par 
rapport k nos pères y que ce crime est donc commun 
parmi vous. IMon^ nous sentons que cette conséquence 
serait peu juste y et qu'une loi qui prohibe un crime 
abominable n'est point du tout une prouve que ce 
crime soit commun parmi le peuple à qui cette pro- 
hibition est faite. Tirer cette conclusion de la dé- 
fense faite aux Juifs y c'est montrer une partialité 
d'autant plus odieuse y que dans cette défense même y 
le législateur parait assez clairement justifier sa na- 
tion et n'accuser que les peuples voisins. 
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.§• IV. Si le séjour des Hébreux dans le désert 
a pu occasionner le penchant que V auteur leur 
attribue pour ces désordres. Que la loi qui 
excepte des massacres les filles nubiles ne 
prouve point qu*ils aient manqué de fille dans 
le désert. 

_ Il est à croire , dites-vous , que dans les fa-- 
tigues et dans la pénurie que les Juifs avaient 
essuyées dans les déserts de Pharan , d'Oreb et 
de Cadès^Barné , V espèce féminine avait suc- 
combé. Il faut bien qu*en effet les Juifs man" 
quassent de filles , puisqu*il leur est toujours 
ordonné de tout tuer , excepté les filles nubi^ 
les. Les Arabes , qui habitent encore une par-' 
tie de ces déserts , stipulent toujours , dans les 
traités qu'ils font avec les caravanes , qu'on 
leur donnera des filles nubiles. 

Il est à croire ! Ainsi , sur uq fait qui Jdeman- 
derait les plus fortes preuves , vous voilà réduit aux 
probabilite's et aux vraisemblances 5 et quelles Trai- 
semblances encore ! 

Kous ne nierons pas que nos pères n'aient essuya 
dans le désert des fatigues et des besoins donc ils mur- 
murèrent plus d'une fois. Mais y nous l'avons d^à 
remarqué , ces fatigues qu'il vous plait tant d'exagé- 
rer j se réduisirent pourtant a faire quatre à cinq cents 
lieues en quarante ans. Etait-ce là de quoi faire suo- 
comBer V espèce féminine ? 

Quant à la pénurie et aux besoins qu'ils éprouvè- 
rent y l'écriture nous apprend qu'aussitôt que ces be- 
soins devenaient pressans , Dieu y subvenait avec 
une bonté paternelle ) que sa providence pourvut à 
tout ce qui leur était nécessaire } qu'ils ne manqué" 
rent ni de vétemens ni de nourriture / en un mot 
de rien y nihil illis defuit y dit votre Vukate. Ou 
est donc cette pénurie meurtrière et destructive dont 
vous faites tant de bruit-? 
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Il faut bien qu'en effel les Juifs manauassent 
de fiilet , puisqu'il leur était toujours ordonné 
de réserver , etc. II ne nous esi pas donné de 
Toi r la jjsEesse de cette coastfqucnce. S'il était tou- 
jours ordonné aui Juifs de réserver les filles nu- 
biles , ce u'est pJI qu'ils manquassent de filles « 
c'est qu'où n'en a jamais trop ou la polygamie est 
permise , comme elle l'élail a nos pères. 

L'exemple des Arabes , que vous produisez en vo- 
tre faveur , prouve , ce me semble , directement 
contre vous. Est-ce que les Arabes , monsieur , n'ont 
point de Hlles , ou que les latines et la pénurie du 
désert ont fait succomber parmi eux l'espèce 
féminine , toiilesks fois qu'iiî stipulent qu'on leur 
donnera des filles nubiles î Won , sans doute; 
mais la pluralité des femmes , que leur loi autorise , 
l'end parmi enï en tout temps l'espèce féminine pré- 

C'cst par la même raison que la permission accordée 
auK Israélites de réserver tes filles nubiles , ne se 
bornait pas à leur séjour dans le désert , mais s'éten- 
■ dait k tous les temps , quoiqu'ils ne dussent pas ap- 
paremment manquer de filles eu tous temps , à 
cause des fatigues et de ta pénurie du désert. 

El quand vous dites qu'il était toujours ordonné 
aux Israélites de tuer tout , excepté les filles 
nubiles , vous vous trompez encore , ou vous don- 
nez sciemment k vos lecteurs une fausse idc'e de nos 
lois. Kon , monsieur, ces sanglantes exécutions ift 
nous étaient pas toujours ordonnées. Nous aurons 
bientôt occasion de vous le prouver (i) ; et lors 

(i) Dt vous le prouver. Voyei ploa bas no» Lellre» «or 
Je droit divin des Juifs. Ta<ijours arduaaé de lue' lotit , 
cxceptéletfilieiinubiisi ! Noua ne compieaoïis poiat M. de 
Voltaire. Comment un homme qai aime la virité peot- 
il avancer froideinent Et répéter tant de foie de* Hser- 
tiuD* fi rauMc* ! EdU. 
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même qu'il nous fut commandé en quelques rencon- 
tres y de tout tuer , hors les, filles y les filles nubi" 
les n'étaient pas les seules exceptées de ces massa- 
cres : l'exception renfermait , à compter dès le plus 
bas âge y toutes les filles iderges (i). Ces termes 
ne soiU point synonymes y l'un #plus d'étendue que 
l'autre; etileût été mieux de ne pas les confondre(a). 

Ainsi des faits au moins douteux y un texte obs- 
cur y et qui y loin de prouver que ces déréglemens 
fussent communs parmi les Hébreux y en annonce 
à peine l'existence 5 enfin une prohibition dont le 
motif ; clairement exprimé dans la loi y contredit ce 
que vous voudriez en conclure : voilà sur quoi vous 
établissez une accusation atroce. 

Vous n'avez pu sans doute vous dissimuler le faux 
de ces imputations : vous l'auriez senti mieux que 
personne. Mais n'importe } les Juifs sont odieux , il 
faut les décrier sous les plus légers prétextes : les ca- 
lomnier y c'est un jeu et l'amusement de votre douce 
philosophie. Eh ! monsieur y quel plaisir peut trouver 
une ame sensible à outrager un peuple malheureux ! 
apôtre de la tolérance et de l'humanité ^ est-ce 

(i) Filles Vierges, M. de Voltaire dit laiméitie, daof 
un autre endroit , que Vusage des Israélites était^de ré- 
server toutes les filles pucelles, Aut. 

(a) Il eût été mieux de ne pas les confondre, Ooi , maîa 
rillaatre écrivain avait qaelqae intérêt de le faire. II von- 
lait donner à entendre qne nos pères étaient dcA barba- 
' res f et la preuve est bien ploa forte en restreignant atsx 
filles Ttuhiles les personnes qu'ils épargnaient dans les 
villes prises d'assaut. La restriction est fausse , démen- 
tie par nos écritures et par ses propres aveux ; mais , 
vrai ou faux , tout est bon quand i( s'agit de déclamer con- 
tre les Juifs. £dit. 

Il est plaisant de voir après cela M. de Voltaire ( Oie- 
tionn. philosophique ) , reprocher à M. ...«d'avoir confondu 
les filles nubiles avec les filles vierges. Que ne se fait- il 
ce reproche à lui-même l Clirét. 
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ainii qne tous mêliez en pratique la bienveillance 
universelle que vous préclicz ! 

Il esl temps , dilc3-vous aiTcclueusemeDl & vos 
compatriotes (i) il est temps que nous quittions 
l'indigne usage de calomnier toutestes sectes 
et d'insulter à toutes les nations. Sous espérons , 
mousieur, que vous voudrez bien leur eu donner 
t'eicmple dans votre nouvelle édition , cl que , plus 
instruit ou moins prévenu , vous rendrez gloire à 
la vérité que vous aimez. 

Nous sommes , arec les senlJmens les plus respec- 
lueus , etc. 

P. S. Pour ne point laisser en blacic cette demi- 
page et le verso , nous l'emploierons à dire un mot 
d'une réflciion qu'on lit à la fin de votre note , et 
que nous avons ue'glige'e. 
, // reste maintenant à savoir, dites-vous, « 
I ces accoupleinens avaient produit des mons- 
tres, et s'il y a quelque fondement aux anciens 
contes des satyres , des Jaunes , des centaures , 
des minotaures. L'histoire le dit : la physique 
ne nous a point encore éclairés sur cet article 
monstrueux. 

S'esl-ce pas la fable , monsieur , plutôt que l'his- 

■ taire , qui parle de centaures l Ces pre'icndus mons- 
I très , moitié homme cl moitié cbeval , n'étaient pas 

■ une histoire : c'était un allégorie , par laquelle on 
désignait le peuple de la Grèce qui sut le premier 
monter les chevaui , et les employer k la course et 
aux combats, La physique dit que les monstres ne 
10 reproduisent pas : ainsi ce n'est que dans la fabk 
qu'on en peut voir des arme'es combattre contre de» 
néros. 

{1} A V03 tonpatriolci. Vojez Ul addition! & l'hUtoirc 
gcaéralc, pagf M. Jut. * 

* Lea addition! ^ l'HIit. gén«'ralc Ont ^1^ refondoei 
dam le texte. Vojet Emi lur lia mauri. Tome xvi > 
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Il en est de même du minotaure, La Physique 
n'admet point ici de réalités» Ce monstre ^ demi- 
homme et demirtaureau y n'est qu'une fiction allégo- 
rique de quelque officier du roi Minos . 

Quant aut satyres ^ aux faunes y aux égipans , 
il y a toute apparence que s'il y eut quelque réalité 
dans ces contes y ces animaux réputés monstres , 
n'étaient que des singes de la grande espèce y dés 
orang'-^utans y etc. : les vrais monstres ne se voient, 
pas. en troupes. 

Nous croyons , monsieur y qu'après avoir mis sou- 
vent la fable dans l'histoire , vous avez un peu con- 
fondu l'histoire avec la fable. 
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SECOiSDE PARTIE. 

Observations sur les deux chapitres du traité 
de la tolerance , qui concernent les juifs *. 

LETTRE PREMIÈRE 
Dessein de cette seconde partie: 

Monsieur , 

o'iL est quelqu'un sur là terre qui doive souhai- 
ter la tolérance y c'est sans doute un peuple mallieu- 
reux , que la religion qu'il professe expose depuis 
tant de siècles aux plus accablans mépris et aux plus 
cruelles persécutions. Egyptiens , Perses , Grecs , 
Romains ^ cbrétiens , mahométans ^ tous* les peu- 
ples f toutes les sectes se sont élevés successivement 
fontre nous : et du Nil à la Vistule , du Tage à l'Eu- 
phrate, il n'est aucun pays qui n'ait été le théâtre 

* Voyez Polit, et légisL , tobe ïi , Traité de la tolé- 
rance , page 122 , et sutv. , tome >câcx des (Eurrtt. 
Tome I. l 
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sanglant de nos désastres. Pourrions - nous ne pas 
détester les fureurs de la superstition ^ après en ayoir 
été tant de fois les tristes yictimes ? 

Nous sommes donc bien éloignés , monsieur j de 
eombatlre les principes de bienveillance universelle 
répandus dans votre traité. Ce sont j au contraire , 
CCS principes , cet esprit d'indulgence qui y règne , 
et ces conseils de douceur que vous y donnez aux 
gouvernemens ^ qui nous le rendent cher , et qui 
nous attachent avec plaisir à sa lecture , malgré les 
traits que vous y lancez encore contre nos pères et 
contre nous. 

Nous ne serons point injustes parce que vos pré- 
jugés sont violens et votre baîne opiniâtre. Nous 
avouerons sans peine qu'on reconnaît de temps en 




Qui pomTait y 
taie aventure qui vous en a fait naître l'idée (i) ? ou 
voir sans frémir les tableaux que vous y tracez du 
fanatisme ^ tant d'assassinats , de massacres y de 
guerres sanglantes que ce monstre a causés dans 
votre patrie et dans le reste de l'univers ? Quel dom- 
mage qu'un sujet si intéressant ne se présente à l'es« 
S rit des lecleiu*s qu'accompagné d'une foule de ré- 
exions étrangères y de faits hasardés y d'idées con<» 
fuses et d'erreurs gi'ossières y qu'on a de la peme à 
s'empêcher de regarder coQime volontaires, 

Noiis laissons aux gens de lettres et aux chrétiens 
le soin de relever cçUes qu'oa y trouve sur les 

(i) Naître Vidée. La famille innocente et roalhenreuse 
dont il est ici qnefltion , trouvant un appui dans M. de 
Voltaire » soutenue par aon crédit , et défendue par aec 
aioquens écrits , est un traît admirable dans la vie de cet 
illustre auteur : c'est le plus beau de n^è triomphée. Pei^ 
sonne n'applaudit plus sincèrement que nous à la gloire 
qu'il a'ast acquise en élevant le premier la voix èa faveur 
de l'innocefice. jiut. 
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Egyptiens ^ les Grecs / les Romains , les chrétiens et 
leurs martyrs , sur l'histoire même de votre pays ^ etc. 

Mais on y voit deux chapitres qui ^ sans être à 
beaucoup près les meilleurs de l'ouvrage , méritaient 
de notre part une attention particulière : ce sont ceux 
où vous voulez prouver la tolérance par l'exemple 
de la nation juive. ]Sous y avons trouvé tant de mé- 
prises f ou plutôt y le mot nous échappe , tant de 
faussetés de toute espèce sur des objets auMuels nous 
ne pouvions être indinerens, que nous nous sommes 
crus dans l'obligation de les réfuter : c'est ce qui 
va faire le sujet de cette seconde partie de nos 
lettres. 

I^ous ne pouvons trop le répéter 5 ennemis de la 
persécution ^ non-seulement par intérêt , mais par 
caractère et par principes ^ nous n'attaquons point 
la tolérance : nous nous bornons à vous monti'er 
que vous la prouvez mal. Voilà notre premier ol^et. 

Mais y pour peu qu'on Use avec attention vos deux 
chapitres , on ne tarde pas de s'apercevoir qu'outre 
le aessein que vous annoncez hautement , vous en 
avez un autre qui ^ bien que le moins apparent, 
n'est pas le moins réel. C'est d'y ramener comme 
vous pouvez un tas de petites difficultés contre nos 
livres saints , que vous y encadrez tant bien que 
mal. Gomme ces petites critiques , recueillies de Bo- 
Ungbroke , de Morgan , de Tindal , etc. , qui «ux- 
mêmes les répétaient d'après d' autres ^ ne sont pas ce 
qui vous occupe le moins y nous nous y attacherons 
aussi particulièrement. Puisqu'on ne se lasse point de 
les répéter ^ il ne faut point se lasser d'y repondre. 
C'est le second objet que nous nous proposons (i). 

(i) Que nous nous proposons , etc. Les deux chapitres 
de M. Voltaire cur la tole'rance étant trop longs pour 
être rapportés en entier , nous ne pouvons qu'exhorter 
o<^ lecteurs à les parcourir dans l'ouvrage même. Ils j 
remarqueront que nous ne dissimulons aucune de êtê 
difficoltés I et ils en saisiront mieux l'ensemble de nof 

I a 
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Nous le disons avec sincérité , monsieur , il en 
coûte à notre cœur de combattre un écrivain que 
nous ne voudrions qu'admirer : mais la supériorité 
même de vos talens est une raison de ne pas noas 
taire. Nous n'avons que trop éprouvé combien le nom 
d'un grand homme peut accréditer l'erreur et forti- 
fier les préjugés. 

Nous sommes ^ avec les sentimens les plus distin-< 
gués de respect , d'estime , etc. 



LETTRE IL 
Considérations sur les lois rituelles des Juifs. 

Oous prétexte de procéder avec plus de méthode 
dans vos deux chapitres , vous entrez en matière , 
monsieur , par quelques réflexions préliminaires $ur 
notre droit divin 5 c'est une occasion que vous vous 
ménagez adroitement de le censurer : nous en profi-! 
terons pour le défendre. Far ce que nous allons en 
dire , vous pourrez juger combien vos critiques sont 
justes, 

§. I. S'il est inconcevable que Dieu ait com^ 
mandé plus de choses à Moïse qu'à Abraham , 
et plus à Abraham qu'à ISoé, 

Dans le dessein de jeter d'abord un doute général 
sur la divinité de notre législation ^ vous débutes par 
une de ces ironies que vous regardez comme 
des preuves victorieuses : a Gardons-nous , dites-r 
vous y de rechercher ici pourquoi Dieu a subsm 

réponses. Si l'on a trouvé qu*k propos de tolérance nous 
parlons de choses qni n'y ont guère de relation , on verra 
que ce n'est point à noas qu'il faut imputer ces di0p(|«r 
jr^tes. Aut, 
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titué une loi nouvelle à celle qu*il avait don^ 
née à Moïse , et pourquoi il avait commandé 
à Moïse plus de choses qu'au patriarche Abra^ 
ham et plus à Abraham qu'à Noé, » Il semble 
qu'il daigne se proportionner au temps et à la po- 
pulation du genre humain : c'est une gradation pater- 
nelle. Mais ces abîmes sont trop profonds pour no- 
tre débile vue , tenons-nous dans les bornes de no- 
tre sujet. » 

Vous auriez bien fait de vous j" tenir , mon- 
sieur y il était intéressant , digne de toute l'atten- 
tion de vos lecteurs : pourquoi le leur faire perdre de 
vue par des réflexions qui n'y ont aucun rapport ? 

Vous n'attendez pas de nous sans doute que nous 
entreprenions de prouver qu'une loi nouvelle a été 
substituée à la loi mosaïque , ce n'est pas un des 
points de notre croyance. Trop conteus de voir qu'un 
chrétien , aussi instruit que vous l'êtes , révoque eu 
doute cette substitution , nous nous bornons à dii'e 
un mot de l'étonnement où vous paraissez être que 
Dieu ait commandé plus de choses à Moïse quà 
Abraham , et plus à Abraham qu'à JSoé, 

Si vous en êtes surpris , monsieur , c'est que vous 
ne faites point assez attention que les conjonctux'es 
où se trouvait Abraham différaient beaucoup de cel^ 
ks où se trouva î^oé , et que la situation de Moïse 
n'était pas celle d'Abraham 5 que Noé et ses enfans , 
sauvés seuls des eaux du déluge , n'avaient pas be- 
soin d'un rite particulier qui les distinguât des autres 
hommes qui n'étaient plus -, et que Moïse , qui 
n'avait pas , comme Abraham , une seule famille , 
mais un peuple immense à gouverner , avait néces- 
sairement besoin de plus de lois. Est-il donc si dif- 
ficile de comprendre que de nouvelles circonstances 
demandaient de nouvelles lois , et que de nouveaux 
besoins exigeaient de nouveaux secours ? Fallait-il , 
pour que Dieu vous parût agir raisonnablement , qu'il 
commandât à Noé un rite , signe de son alliance 

I 3 
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avec Abraham ; ei qu'il doniiât h. Abraham les lois 
desnoées à conduire un peuple qui n'existait pas? 
Si ce sont là les abîmes où voire débile vue se 
perd , elle est débile en effet. 

Vous prétendez peut-être que Dieu ne peut ma 
commaiiacr , ou qu'en command^Dt il ne peut se 
proportionner aui temps et aux besoins de ses cre'i- 
lures } que , quand il déclare ses volontés , il est 

' ■*- '- dc'c 
se réserver , pour 
noiivellss es]K!ruDCc! 
mandemens à faire ; et qu'il ne peut prescrire ou 
de'teudre des choses ^ui , indifférentes ca elles-tac- 
mes , seraient devenues utiles ou dangereuses par les 
circonstances '.ILes assenions, contraires à la créance 
commune du genre humaiji , avant d'être crues, 
auraient bcsoiu d'être prouye'es , et des dérisions ne 
sont pas des preuves. 

Essayes , monsieur, d'en donner quelques-unes, 
uous nous eni^ageons à y répoudre : mais , nous 
vous en avertissons , u'fillez pas répe'tcr celles ds 
Xindal, Les vains raisonnemcns de ce de'iste , éta- 
le's d'abord avec tant de confiance , ont e'ie' complè- 
Icmeot rcTules par ses savans cumii.itriotcs , l'os 
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« On appelle , je crois , diles-yous , droit divin , 
les préceptes que Dieu a donnés lui-même. Il vûq- 
lut que les Juifs mangeassent un agneau cuit avec des 
laitues , et que les convives le mangeassent debout j 
un bâton à la main , en commémoration dm Phase. 
Il ordonna que la consécration du grand-prêtre se 
ferait en mettant du sang k son oreille droite y à 
sa main droite et k son pied di'oit ^^outumes ex- 
traordinaires pour nous , mais non pas pour l'anti- 
quité. Il défendit que l'on se nourrit de poissons 
sans écailles , de porcs , de lièvres ^ de hérissons 9 
de griffons , d'inons y etc. Il institua les fêtes , les 
cérémonies. Toutes ces choses ^ qui semblaient ar- 
bitraires aux autres nations y et soumises au iioit 
positif , k l'usage y étant commandées par Diea 
même , devenaient un droit divin pour les Juifs (i)j 
comme tout ce que Jesus-GhrL^t y nls de Marie y fiJs 
de Dieu y nous a commandé , est de droit divin 
pour nous. » 

C'est ainsi , monsieur y que vous représentez notre 
droit divin. Toute cette législation , respectée pen- 
dant tant de siècles ^ n'est ^ selon vous y qu'un lamas 

(1) Droit divin pour les Juifs» M. de Voltaire parait 
opposer le droit divia au droit positif; ce aérait ane mé- 
prise. Le droit divin des Juifs se distingue en droit divin 
naturel , qui comprend les lois morales fondées dans la 
nature des choses , et en droit divin positif, qui renferme 
les lois cérémooielles , les lois de police , etc. , fondéea 
sur la volonté seule et le bon plaisir de Dieu. Il paraît 
encore confondre, comme Tiodâl, les lois positives avec 
les lois arbitraires, et entendre comme lui par lois arbi- 
traires des lois de pur caprice , et qui n'ont aucun motif, 
aucun objet raisonnable. En ce cas , il se trompe comme 
XindaU Les lois positives sont celles qui ordonnent ou 
défeodeot des choses indifférentes de leur nature. Mais 
des choses indifférentes en elles-mêmes peuvent être or- 
données ou défendues dans certaines circonstances , par 
des vues sages et des motifs raisonnables. Edit. 

14 
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d'observances vaiaes , et de pralines superstitieD' 
ses. Tel est le portrait que vous en faites : semUi- 
blc eu ce poiat à ces peintres malins , qui n'em- 
jiloicAt l'ait du profil que pour prc'scntcr du côl^ le 
inuins favorable robjet qui leur déplaît. 

Mais ces lois rituelles , que vous citez seulei, 
sunl-cUes donc le droit divin des Juifs t en cont- 
ellcs la principale et la plus essentielle partie l Nu 
prophètes disent partout le contraire. Le De'calogiu, 
tel abrège le plus parfail de la morale , et Uni 
d'auires pi^ccptcs admiraliles sur les devoirs de 
l'homme envers Dieu , envers soi-même , et envers 
ses semblables , voilà le foadement et la première 
partie de ce droit ; et tous les sages réglemeu 
iju'ou y voit sur le culte eitcricur , et sur tout et 
qui le concerne , sur ra\itovitç d«6 magisteats , an 
les bcVîtages , les conteslalious , les jugpmens , sur 
la manière de l'aire la paix et la gueire , etc. , en 
un mot , sur toulc l'administration ecclésiastique, à- 
vile Cl jioliliijue , c'en est la seconde. Le borner , 
comme vous laites , à des ciîre'monies et à des ri- 
les , c'est eu donner une ide'e incomplète , ei pjr 
' ment fausse ; c'est dire " 
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§. III. Vains efforts du critique pour rendre ri" 
. dicules les lois rituelles des Juifs, Manduca- 

tion de Vagneau pascal ^ consécration du 

grand'prêtre. • 

Il ne TOUS suffit pas de donner de notre droit 
diyin une idée fausse , vous essayez d'y jeter du 
ridicule* 

Nos rites sont des coutumes extraordinaires 




très dans leur siècle , ne jugent raisonnable que ce qui 
ressemble a ce qu'ils voient ? L'usage de manger tous 
les ans l'agneau pascal debout y un bâton à la main 
est étrange à vos yeux : mais en était-il un plus pro- 
pre à rappeler aux Hébreux leur départ de l'Egypte 
et les merveilles (jui l'accompagnèrent ( 1 ) ? 

Qu'importe , s'd vous, plaît que l'on consacre un 
grand-prêtre en mettant du sang à son oreille 
droite , ou en versant de l'iiuile sur ses mains ! 
Tous les ritçs au fond sont égaux : ils n'ont d'au- 
guste que la sainteté que la religion y attache. Se 
choquer de ces usages d'un peuple ancien , trouver 
ces coutumes bizarres , c'est imiter l'enfant qui a 
peur , ou le petit-maître qui sourit avec dédain à la 
vue d'un habit étranger. 

(i ) Qui l'accompagnèrent. Ce rite , particulier à la na- 
tion juive et dont l'institution remonte au temps même 
de ce départ , est une preuve incontestable des fa:.ts dont 
il rappelait le souvenir. L'institution de cet usage fut 
donc un trait de sagesse de la part du législateur, jiut» 
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§. IV. Animaux interdits aux Juifs : motifs de 

ces défenses. 

a Dieu , dites-vous d'un ton railleur , défendit 
au' on se nourrît de poissons sans écailles y de porcs ^ 
de lièvres ^ de hérissons ^ de hiboux , etc. » 

Eh bien ! monsieur y où est le ridicule qiie des 
nounitures malsaines aient été interdites par des lois 
«âges ; et que d'autres^ qui peuvent paraître agréa- 
bles à quelques peuples , aient été prohibées pour des 
raisons particulières , qu'on ne peut condamner quand 
on les ignore ? 

La loi nous défendait de manger les hérissons ; 
les hiboux , les oiseaux de proie : ajoutez-y di-* 
verses espèces de sauterelles , les rats y les lé" 
zards , les serpens , etc. Vous êtes surpris^ mon- 
sieur , de ces défenses : vous le seriez moins ^ sans 
doute ; si vous vouliez bien vous rappeler qu'alors 
on mangeait dans ce pays ^ comme on y mange 
encore ^ certaines espèces de sauterelles (i) > mais 
que y du temps de nos pères y quelques peuples demi*- 

(i) Certaines espèces de sauterelles. Les sauterelles ne 
pourraient guère aervir d*itliment en Europe : elles j 
sont trop petites et trop maigres. Cellea d'Orient , plus 
grosses ) peuvent fournir une meilleure nourritur*. Dans 
la Palestine , 1* Arabie et les pays voisins, on en maiige 
encore différentes espèces , qu'on sale et que l'on con- 
serve. On les sert frites ou en ragoûts. Le docteur Shaw 
rapporte , dans aea Voyages , qu'il en mangea de frites 
en Barbarie » et qu'elles avaient à-peu près le goût dié 
écreyisses. En 1693 , il en parut des nuées en Allems- 
gneg qui ravagèrent divers cantons. Un Juif ayant assuré 
le célèbre Ludolph qu'elles ressemblaient à celles de Jn» 
dée f ce savant se hasarda d'en manger avec tonte sa &• 
mille } il leur trouva le même goût que Shaw* ^ 

Les sauterelles étaient une nourriture connue ancîen- 
aenienk » et d'un usage commua chez les Ethiopiens , la| 
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barbares les mangeaient toutes sans dJsdnction ; que 
les animaui même qiii vivent de charogne , les le'- 
zards , certains rats de campagne (i) , etc. , leurs 
servoient quelquefois d'alimeiis , que non-senlement 
les Psyllcs , mais d'auttes Arabes , mangeaient et 
mangent encore les serpens et les vipères (a) ; et 
iju'en quelques pays même de l'Europe liès-police's , 
le corbeau, la couleuvre, etc. , ne soiitpas des nour- 
ritures toul-à-fait hors d'usage (3). Quoi ! monsieur, 
TOUS faites un reproche k notre législalcur d'avoir 
de'feudu à son peuple ces dangereux et vds alimens, 
et de lui ea avoir prescrit de plus convenaLIes et de 
plussaiz>s? 

§. V. Des ixions et des griffons. 

Parmi les oiseaux de proie qui nous sont interdits , 
vous nommez les ixions et les griffons , dont Moïse 
ne parle point- Serait-ce pour faii'e confondre des 
oiseauE réels (4^ , etc. , avec des sDimaus fantasli- 

Lybleaa , \ea Paithes et le) antrei nations de l'OHeul , 
dont lei Saih étaient environnes. Lei te'moignngta A» 
' Dîodore de Sicile , d'Aristote , de Pline , etc. , ne per* 
metleot pas d'en douter. S. JeaD-Bapliatc en vivait dam 
le dësert. Vojei Chai» , etc. EJit. 

(l) Let létardi , certai/u rat» de campagne , e(c. Cea 
alimeni sont encore d'nSBge en Arabie. Voyez les Voya- 
gea d'Haiselcjuist , de Shaw , etc. ^ut. 

(z) Leiierpcnsechs''ipérei. Voyei lea Voyagea d^Haa- 
■elquîat. ^ut. 

(3) Tout-à-fait ItoTs d'usage. On dit qu'on en mange 
en quelques provincei de Fiance. Ant. 

(4) Oiita-t récU- Il e>t Uèa-cUir que Moîae ne parle 
point ici d'élres imaginairea , maia d'aiacaux ne proie 
trèa-connua de aon tempa. Neanmoini II ne serait paa aiae' 
de dire prpciiém?nt rjuellea eipécea d'oiaeau de proie il 
Jàat entendre par lea mot» hëbrem raajstper,'! qn'on lit 

; de même d'une grande partie 
IG 
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pourtaat qu'il 
vous réussisse , du moins auprès des lecteurs éclaires 5 
ils savent trop ce qu'on doit penser de ces railleries 
, fondées uniquement sur l'obscurité des termes et l'i- 
gnorance des anciens usages. 

Vous aurez beau dire que les griffons et les 
ixions des Juifs doivent être mis au rang des 
monstres , que c'étaient des serpens ailés avec 
des ailes d* aigles } on vous demandera dans quel 
endroit de l'écriture vous avez trouvé cette belle aes- 
cription 5 on vous priera de citer le passage j et quand 
vous le produirez ^ monsieur y il étonnera bien des 
savans. 

§. VI. Autres animaux défendus. 

Si les poissons sans écailles étaient interdits 
à nos^ pères , il nous semble qu'ils ne devaient pas 
les regretter beaucoup. On sait qu'en Orient surtout 
ils ne sont ni les plus propres ni les plus sains , qu'ils 
vivent presque toujours dans une vase échauffée , et 
que leur cnaîr mollasse et visqueuse n'y est rien 
moms que facile à digérer (i). 

Vous n'approuvez pas non plus que le lièvre nous 
ait été défendu : vous l'aimez apparemment 5 d'autres 
ne l'aiment point : il ne faut pas disputer des goûts. 

des quadrupèdes et des reptiles dont il est questioo daxM 
le même chapitre. Nous croyons qae le raa et le perés 
sont le milan et l'orfraie ; d'autres prétendent qae c'est 
l'épervier et une espèce d'aigle k bec recourbé qu'on 
nomme grijffon, Edit. 

(1) Facile à digérer. Quelques anciens assurent qae 
les Egyptiens ne mangeaient point de poissons sans 
écailles ; et Grotias observe que Numa avait défenda d'ea 
servir dftns les repas qu'on donnait en Tihonneor dea 
dieux. Voyez les notes de ce savant sur le Lévitique. 
Edit. 
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Mais igaorez-yous que les yiandes les plus exquise» 
et les plus recliercliées dans quelques pays ne le sont 
pas également partout ? Qui tous a dit ^e ^ dans les 
pays chauds , le lièyre a ce fumet qui tous flatte ? 
Sa chair y qui doit y être plus noire et plus pesante , 

Îouyait foit bien n'être pas du goût des Eabitans de la 
Palestine et des pays voisins. On a d'autant plus lieu 
de le croire y qu'encore aujourd'hui les Egyptiens et 
les Arabes en font peu de cas y au rapport d'Hassel- 
quist (i) : Us laissent en paix y dit cesayant voya- 
geur , ces animaux si persécutés en tant dau" 
très pays. Ce n'était donc qu'un aliment dédaigné 
que notre législateur nous interdisait : y a-t-il là de 
quoi vous surprendre ? 

D se peut encore que vous trouviez le porc exceU 
lent et sain ^ mais bien des gens y même parmi les 
chrétiens y en jugent autrement y et le regardent 
comme une nourriture indigeste. Ce n'est pas tout : 
cet animal est sujet à une maladie contagieuse y au- 
trefois très-commune dans la Palestine et dans le£ 
environs '*. ce fut mén^e par cette considération que 
vos pères , ayant rapporté la lèpre de leurs exp^- 
tions de la Terre-Sainte , défendirent d'exposer en 
vente la chair de porc y à moins que l'animal n'eût 
cte visité par les experts établis à cet effet (2). Enfin 

(1) Au rapport d*Hasselquist, Voyez ses Voyages. On 
a remarqué de même que les anciens Bretons oe mancaient 
. point de lièvre : Leporem gustare fas non putant, dit César 
( de Bello gallico, lib. 5. ) C'est une observation du savant 
Spencer , dans son Traité des lois rituelles des Hébreux. 
jiut. 

(a) Experts établis à cet effet. On dit que ces experts , 
dont les offices existent encore . furent créés sous le titre 
de conseillers du roi langueyet^rs de porcs. En efïet, 
c*est k la langue qu'on visite ces animaux. Lorsqu'on y 
remarque des ulcères ou des pustules blanches , on les 
juge ladres , et on n'en permet pas ,1a vente. Voyei le 
Traité de la police par le commissaire Lamare. Aut. . 
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la wlet^ seule de ce quadrupède suffisait |iau en 
dealer. Aussi les Egyplieas , les Arabes , presque 
toutes les nations , depuis l'Ethiopie jusqu'à l'iair 
l'avaient eu horreur (i). Combien plus derait-il £tre 
iélttté par un peuple auquel sa loi recommande , 
avec tant de soin , la proppeté et la. pureté même n- 
térieure [ En un mot , le porc est indigeste , il ejt 
sujets la lèpre , c'est de tous ksanimauz le plus sale; 
il Dons semble que c'e'taient trois raisons assez farta 
de le bannir de nos tables. (3). 

II en est ï peu près de mËme de tous les autres wà' 

(1) L'avaient en hoireiir, L'areriion dei Egjptienl pon 
le pore alUit si loin , an rapport d'Hérodote , qnc a 
qaclqa'an avait toaché , même par haaaid , niKde 
mani , il allait auiaitât ae ploDger dana la Nil 
bilU. La plupart de cca penplea , égyptiens , 
indien», eontencnl tncoit U TnÈTut Tépngaance, 

ceaa , cependant \ei niahonieUDa < 
grande horreu;. ^oy. Chaia. AuC. 

(a) Le bannir de r,o^ tables. « Dam l'Arabie 
dit M. de Boub in vil tiers , la 
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mauE qui nous sontiolerdiis-, ils étaient re[;avdés alors, 
et le sont loênie encore aujourd'liuî dans presque 
tout l'Orient , comme des alimcos malsains ou gros- 
siers , indignes de paraître sur les taLIes de gens qui - 
se piquent d'bonnétcte'. 

§. VII. Deux autres motifs de l'interdiction de 
tous ces animaux. 

La grossièreté' ou la délicatesse , le daager ou la 
salubrité de certitines noun'iiures , e'taientsaas doutey 
pour un législateur sage des motifs suiltsans de les 
ordonner ou de les défendre ; mais Moïse en eût 
d'autres plus importans et plus relatifs au Lut qu'il 
se proposait dans l'clablissement de sa le'gisUtion. 

La plupart des peuples s'abstenaient alors ou se 
permetlaieut de manger divers alimens, encore moias 
par barbarie et par rudesse de mœurs que par pre'ju- 
gés religieux et par Taines superstitions. Ainsi le» 
Syriens, ou du moins leurs prêtres , ne mangeaient 
point de poissons (1) ; ceuï d'Egypie , ni poissons , 
ni oiseaux de proie , ni aucuns quadrupèdes qui n'a- 
vaient point la corne du pied fendue } et les Pliéni- 
ciens , ni pigeons , ni colombes {1). Les anciens 
Zabiens s'abstenaient de même de divers animaux , 
parce qu'ils les croyaient spccialcment consacres aux 
diffeVens astres , objets de leur culte , et qu'ils s'en 
s leurs divinations (3). Ce sont ces abus 



1 



mortel. .< El il est aurp ris qu'il noua soît interdit î Voj. 
Siclionaaire philosophîfiue , arli Montcujuieit ". Edi(. 

** foy. Diclïonni philo». , totne v , Esprit dei Loi» , 
tome XLl dea Œuvres. 

(0 Dcpoissons. Qoelquea-una de CCI peuples adoraient 
IcDTi dieux aoui cette forme. Âut. 

(1) Tfi colombes. lia crovaient que leur décaae arait 
pira Boua la forme d'une colombe. Amt. 

(S) Dan, leur, dU-i nation,. C'eat k eauae de ce* Tuea 
■npeiititieaicB des paj'eai dans la distinction deiTiindeai 
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que Moïse voulut prévenir panai nous , en £ ._. 

sur d'aulccs pniicij>es la distiaclion des alimens. 

L'aL^ilÎDcucc de certains animauï ^lant , chez la 
plupart de ces peuples , tin signe qu'on s'e'tait con- 
sacre' k telle 011 telle divinité , ce sage législateur vnt' 
lait encore , par cette distinction, rappeler sans cesse 
aux He'brcux leur consécration paiticulière au Sei- 
cncur , et ( i>rnuctlez-nous celte vanité , cUe est fon- 
dée ) leur supei'ioi'ile' , du moins quant au culte , sur 
tous les peu^ilcs d'alors. Ce dessein n'est pas dou- 
leui , if est c lèpres sèment marque daus la loi : Je 
vous ai séparés de toutes les nations de la 
ir être spécialement mon peuple . 
11- ; séparez donc aussi le pur ttavec 
s vous souillez point en mangeant 
: que j'ai déclarés immondes {i\ : 
abstenez - wons de lu chair de ceux gui seront 
morts d'eux-mêmes au gui auront été déchirés 
par les bêtes , laissez-les aux étrangers ou aux 
chiens : mais pour yous , soyez saints parce 
que je suis saint {i) ; comme s'il leur disait , seloa 
la remarque d'iiu habile conunenlatciir (3) : a Vous 
êtes un peuple cLoisi , une nation toute cousacrée à 
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§. VIII. De quelques autres lois rituelles , et 
, de leurs motifs. 

Quand après tant de siècles ou ignorerait les mo- 
tifs de toutes nos lois rituelles , la sagesse admira- 
ble de notre législateur , prouvée par tant de traits , 
suffirait pour persuader qu'il ne les a données que 
par des raisons très-fortes , dignes de lui et de l'es- 
prit de Dieu qui les dirigeait. 

Mais nous n'en sommes pas réduits à ce point 
sur la plupart de ces lois. Divers savans , tant Juifs 
que Chrétiens , en ont fait connaître le but et l'u- 
tilité , par rapport au temps et aux lieux où se trou- 
vaient nos pères. Les unes étaient des condescen- 
dances que le Seigneur daignait avoir pour un peu- 
Î)le I,ong-temps habitué aux usages de l'Egypte : de 
à cet appared majestueux du tabernacle , ces sacri-^ 
fices multipliés , ces cérémonies pompeuses , incon- 
nues à nos patriarches , et qui nrcnt partie de no- 
tre culte. Les autres avaient pour objet d'inspirer aux 
Hébreux une horreur invincible pour les pratiques 
barbares , les superstitions abominables de leurs voi- 
sins ; et de là ces défenses de passer leurs enfans 
par le feu(i), de se stigniatiser (3). de se taillarder 

(0 En/ans par le feu. C'était Tusage de« adorateurs 
de Molock. On passait aussi par le feu en Thonneur d'A- 
pollon. A polio f dit Aruns dans l'Enéide : 

Quem primi colimus , civî pineus ardor acervo 
Pascitur, et médium , freti pietate, per ignem 
Cultures multà premimus vestigia prunâ. ëdit. 

(\) De se stigmatiser. C'était la coutume de quelques 
idolâtres , de s'imprimer sur la'peau diverses figures ou 
caractères en l'honneur de leurs Dieux* yoy,^ sur tontes 
CCS défenses. Léyit. xix , 26 » etc. Aut. 
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le corps (i) , de couper leurs cheveux d'uae Gertaine 
manière (2) , de maDger auprès du ung (3) , d'ado- 
rer sur les haiiU lieux , de planter des bocages aa- 
pi-èï du tabernacle (4) , etc. Celles-ci étaient desDnât 
h leur retracer les merYcilIcs ope'rées pour eux par 
l'Eterael , k perpétuer de race eu race la m^moÎR 
de ces grands ^ve'nemeas , et à en attester jusqa't 
nos jonrs la Téi'ilc' à toute la ten'C , et ce fut le mo- 
tif de l'institution du rachat des premiers néi , de 

(>) Deielaitlafdcr le eorpt. Le) pretrea deCybèleM 

malibUnt -, ctUK de Daal , Aï B>:11anDe , à'']jii, ' 

fanëralUe» , aoil pour appaïier les dieux. iofemaDï , 
pour faire honneur aux morts, en lùoioignaal une <: 
leur plus tive , VsiHmmaa lurlout se déchiraient, M 
chiquetaient ta peau du visage et du ti^in. Cca mirC 
iaienaëesde douUur furent proscrites b Athènes eliRi 
psr de< lois BîiprÈîseï : Muliiras genaj ne radaïUo , 
la loi des douze lablei. Edil. 

(î) D-u«e ccrtaiW ma/iiirr. En rond, datait un >i 
mage aupErstilieui de qnelquei peuples yoiiius et 
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Toblation des prémices y de la plupart de nos fêtes ; 
etc. Celles-lk^ comme autant d'emblèmes et de pa- 
raboles utiles , cachaient un fonds admirable d'ins- 
truction 'f et c'est ainsi que la nécessite de tant de 
précautions contre les souillures légales ^ de tant d'a- 
l)lutions et de purifications extérieures ^ leur annon- 
çait l'obligation encore plus étroite de la pureté du 
cœur. 

D'autres furent l'effet d'une sage politique du légis- 
lateur , qui voulait attacher les Hébreux à là terre 
que Dieu leur avait donnée y leur en faire aimer les 
productions , et leur ôter pour toujours le désir de 
retourner en Egypte 5 et de «là les lois qui leur pres- 
crivaient , dans les sacrifices, l'usage de l'huile, 
que l'Egypte ne produisait point , et du vin , que les 
Égyptiens avaient en horreur (i) 5 de là les défenses 
de manger de l'agneau ou du chevreau cuit dans le 
lait , comme faisaient les peuples qui manquaient 
d'huile , etc. (2). 

Il en est même qui paraissent avoir été spéciale- 
ment destinées à servir de preuves subsistantes et 
palpables d'une providence continuelle de Dieu Sur 
son peuple , et de la mission divine de son premier 
conducteur. Telle fut , entre autres , la loi du repos 
de toutes les terres pendant l'année sabbatique : loi 
singulière , unique , et qui naturellement ne devait 

(i) Avaient en horreur. Voyez dans les Mémoires de 
l'Académie de . Gottingue une dissertation curieuse de 
M. Michaëlis , intitulée : De legibus Paîestinam populo 
israelitico caram facteris, Aut. 

(2) Manquaient d* huile» Le docteur Pocock a retrou>é 
chez les Arabes la coutume de manger Tagneau et le che- 
vreau bouilli dans de l'eau et du lait aigri , que Moïse 
défend dans cette loi. 

Nous remar(}ueron8 que cette loi était conçue en ces 
termes , Tu ne mangeras point le chevreau ou V agneau 
dans le lait de sa mère. Ainsi c'était tout à-Ia-foia on 
trait de politique et une leçon d'hamanité* Aut, 
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venir k l'esprit d'aucun lé)^lateiir. Cette 1<Û ne put 
tut foudcc que sur la certitude que dut avoir le n^ 
trc , que cliaque siiième anaée produirait abondun- 
ment pour Irois ; sans tda Mo^st coutrart re^ it 
faire mrir ses coaciioyCDS de famine , et d' attirera 
sa memoii'e la malédictioD publique. Or , cette cerd- 
lude , de cjui pouTail-clle lui venir , que de Dia 
(i)7 Coii^oit-ou qu'il e ùt ose' porter uae pareille b, 
s'il n'eût e'ié qu'un législateur ordinaire ? Mais « 
qui aurait êié le comble de la folie , dans un politique 

aiii n'aurail eu que j^cs ressources humaines , est ude 
cmODStraliou qu'il co avait d'autres ; et ^e le 
Dieu dont il se disait le ministre, l'assistait eiTecliTC' 
ment , et veilluit saus cesse sur Israël (2). 

Sos lois rituelles , ces lois que vous jugez si liizat- 
res i ne devaient doue point leur naissance au ci- 
priée. Quoique positives (3) , elles étaient fonto 
CD raison , et elles avaient chacune leurs motifs pi^ 
ticuliers , bien nue tant de siècles écoules ne dm) 
permettent pas de les coanatlre tous. 



i, IX. Motif général de toutes les lois rituellu 
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les révolutions des temps y la durée de ^a natioti ^ 
et la pureté du culte qu'il venait de lui donner^ 

Dans cette vue , il fallait attacher fortement les 
Hébreux à leur religion : et c'est ce qu'il opère de 
la manière la plus efficace ^ par cette multitude d'ob- 
servances qu'il leur impose. Car , comme le remar- 
que judicieusement l'auteur de l'Esprit des lois * : 
« une religion chargée de beaucoup de pratiques at- 
tache plus à elle qu'une autre qui l'est moins. On 
tient beaucoup aux choses dont on est continuelle- 
ment occupé ^ de là ^ dit-il , V obstination tenace 
des Juifs. » Vue trçs-philosophique que Moïse avait 
eue avant lui , et que nous sommes surpris qu'un 
homme tel que vous, monsieur, n'ait point aperçue. 
Pour parvenir plus sûrement à ce but , il fallait en- 
core tenir tous les individus de la nation étroitement 
^ unis cntr'eux , et séparés de tous les autres peuples. 
Or y quoi de plus capable de produire cet effet que 
ces observances singulières , et toutes ces pratiques 
différentes de celles des autres nations , ou diamé- 
tralement opposées à leurs usages? Ce fut , au jugement 
même des païens , le signe qui nous distingua d'eux, 
et la barrière qui nous en sépara dans tous le^ 
temps (i), • 

♦ Voyez Esprit de» Lois, livre xxv, chapitre il. 

(i) Sépara dans tous les temps. Les légiaiateura an- 
ciens , sartout ceux d'Egypte ; regardaient la communi- 
cation trop libre de leurs peuples avec les étrangers 
comme une des principales causes de la corruption des 
mœurs » et du peu d'attachement aux usages et aux loi« 
du pays. Des rites particuliers , rabstinence de divers 
animaux , etc. , pouvaient empêcher cette communica* 
tiop, et l'empêchaient en effet. « Gomment pourrai -je 
» vivre avec toi , dit un militaire à un Egyptien , dans 
H un comique grec » tu adores le bœuf , et je le mange ; 
' n l'anguille est ta divinité , et c'est mon mets favori ; 
n tu ne manges pas de cochon » et il n'y a rien que j'aime 
M tant \ji Peut- être Moïse emprunta- t-il d'eux cette ^o-r 
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Oui, monsieur , si la persévérance du peuple jmf 
dans le même culte , si sou enstence , après tant de 
rérolutioas el de catastrophes , jwul s'expliquer hu- 
maiiicmeat , c'est & ces inititutLous qu'elle est duc. 
C'est par les obserrations (|ue les Hébreux ont tàiies, 
qu'ils font encore , et qu'ils feront jusqu'à l'accon- 
plissement des oracles , une nation à part } et ipt, 
ma^re' leurs capÙTilés , leurs dispersions et leun 
malEeurs , ils triomphent de la dur^e des slècln, 
taudis que les peuples les plus puissans , el reguiléi 
comme les plus sages , ont disparu de la surface de 
b leiTp. 

VoJà le hul et l'utilité gén^i'alc de ces obsen-aii- 
ces que vous coudam.acz sî légèrcmcat. Soat-ce \k des 
vues ridicules , une politique absurde , et des ptojeli 
mal coD^us ? Le Hgislateur juif connaissait mm 
que vous , monsieur, le cœui' humain , et le beiûin 
qu'ont toutes les socicte'a religieuses et civiles de li^iu 
cxt^curs qui les unissent. À ne parler de lui qu'hu- 
mainement , et h ju^er de vous par vos critiquer 
tout grand philosophe , tout beau ge'uie que tw 
êtes , vous n'eussiez c'ie , k la j-ilace de ce grjni 
homme , qu'un faible politique et un tvcsipelit légis- 
lateur, Dcpuii loD|;-IciJLps votre pe[|()Ie , volrc teli- 
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]^ous sommes y ayec les seatimens les j4us respec- 
tueux , etc. 



LETTRE m. 

Que Vintolérance des cultes étrangers était de 
droit divin dans le judaïsme. Que la loi juive 
était intolérante , qu'elle ne l'était pas seule f 
et qu'elle l'était plus sagement que les lois 
des anciens peuples, 

Xl est temps , monsieuc , de passer à ce qui fait , ou 
plutôt à ce qui devrait faire votre principal objet dans 
vos deux chapitres. Vous vous proposez, dites -vous, 
de traiter deux questions 5 la première , si l'intolé- 
rance était de droit divin dans le judaïsme :.la se- 
conde y si elle y fut toujours mise en pratique. Nous 
suivrons ici le même ordre , et nous examinerons 
successivement ce que vous dites de l'une et de l'au- 
tre de ces questions. 

Commençons par la première , et voyons non- 
seulement si la loi juive était intolérante } mais poujr- 
quoi elle Pétait $ si elle Tétait seule , et comment 
elle Pétait. Ces objets y qui nous ont paru intéres- 
sans y feront la matière et le sujet de cette lettre. 
Puisse-t-elle vous faire passer quelques momens 
agréables ! 

§. I. Que la loi fuiye était intolérante sur le 

culte, 

A votre début , monsieur, nous avions cru que 
vous alliez essayer d'aùtoiiser la tolérance par quel- 
qae texte du code juif expliqué à votre manière. Mais 
non : vous convenez franchement qu'on y trouve des 
lois sévères sur le culte , et des cnâtimens plus sé- 
vères encore. Rien de plus vrai. 
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Non-seiilemcnt il y «st presciit de n'adorer que 
le Seigucur, il y est cucore expressément ordonD^ 

Ïjc quiconque sacrifiera à d'autrei dieux qu'à 
Eternel, soit mis à mort sans rémission (i). 
A quoi le Dculéronome ajoute : S'il se trouve au 
milieu de toi , dans quelques- unes des villet 
que l'Eternel va te donner , homme ou femme 
qui fasse ce qui déplaît à l'Eternel , en trans- 
gressant son alliance , et qui serve d^auirtt 
ditux , et se prosterne devant eux , soit dé- 
font le soleil ou devant la lune , ou devant 
Formée du ciel , et que cela t'ait été rapporté, 
tu t'en Èn/juêrrai soigneusement ; et , si lu dé- 
couvres que ce qu'on l'a dit soit vàrilable. , et 
qu'il soit certain qu'une telle abomination aà 
été faite en Israël , tu conduiras vers les por- 
tes l'homme et la /emme coupables , tu les k' 
pideras et ils mourront [p.). 

La loi traite avec la même rif^ucur ceux qui dé- 
tourneraient leurs frèfes du vrai culte. Prétendu! 
prophètes ,. urais, paréos, elle veut qu'on les dé- 
nonce, qu'on les lapide et qu'ils meurent ,parcl 
qu'ils ont parlé de révolte contre Jéhovah. Qn 
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une enquête juridique , et que , si le crime est 
trouvé certain , et le peuple endurci dans son 
apostasie ^ cette ville soit détruite avec tout 
ce qui s*y trouvera , en sorte qu*elle demeM4te 
ensevelie sous ses ruines , sans qu'on la relaie 
jamais.(^\). 

Des exemples d'une sévérité rigoureuse confirment 
ces ordonnances. Les adorateurs du yeau d'or sont 
égorgés . sans miséricorde : le culte du dieu de Ma- 
dian est puni par la mort des coupables ^ et dès que 
les tribus d'au-delà du Jourdain sont soupçonnées d'é- 
lever des autels aux dieux étrangers ^ tout Israël 
s*arme pour les combattre , etc. (2). 

Il n'est donc pas douteux que le droit divin des 
Juifs ne fût intolérant et sévère sur. le ciilte. Il Pétait 
même nécessairement ^ et ne pouvait pas ne pas l'ê- 
tre. Pourquoi ? C'est ce que vous n avez pas assez 
compris , monsieur^ ou n'avez pas voulu apprendre 
à vos lecteurs. Tâchons de Péclaircir. 

§. II, Pourquoi la loi juive était si sévère et si 
intolérante sur le culte, 

m 

$ 

L'intolérance et la sévérité de nos lois sur le culte 
vous surprennent et vous révoltent. Vous vous figu- 
rez sans floute que l'adoration des dieux étrangers 
était pour les Hébreux une faute légère. Erreur , 
monsieur ce n'était pas seulement un péché grave 
contre la conscience , une coupable infraction d'une 
des premières lois naturelles , c'était encore un délit 
publie y et le délit public le plus digne de châti- 
ment. 

Sortez enfin du cercle étroit des objets qui vous 
entourent , et ne jugez pas toujours de notre gou-* 
Ternement par les vôtres. La république des Hébreux 

(1) Qu'on la relève famaiu Vojcz Deut, XII. Aut» 

(2) Les combaitre , etc. Voyez Exode xxii ; Nom- 
bre XXV. 

Tome /. K. 
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a'^uit ni une simple institutioii relîgieiue , ni une 
adminislration puremeat civile , c'était tout k la f«i 
l'uDC et l'autre ; et au lieu que daos vos gomtt- 
iiemcus re'Lit et la religion soot dciiï clioses 5^- 
rëei , d;ins le nuire , comme dous l'avons déjk ail| 
iU n'ei) font qu'iiue. Tout cuUe étranger , a1lac(iUBl 
ia religion dans sou principe fondamental , attaquaili 
pai'-là même la constilutiou de l'e'tat , et l'attatjuiul 
dans ce qu'elle avait de plus important , de plus 
iire'cieuic cl de plus essentiel. Le but , le grand u^n 
du gouvernement helircu e'taît de préservei.' la Dtbaa 
de i'idoUtrie et des crimes dont elle e'tait la source , 
et de perpétuer parmi nous la connaissance et le culte 
du vrai THcu. C'est sur ce culte que tout pocUindans 
l'état ; c'était le centre ou tout ahouti^sait , le lu* 

Ituissaat ^ui upissait entre eux tous les membre) ^ 
a république , et mètof. aut: ^t'iT. d'une lauM ^^ 
losopliic ,1c grand litre de préémincace et de sapé- 
rionie' du peuple hébrtiu sur tous les peuples de 1» 
terre. A la pcrséve'rance dans ce culte étaient sHs- 
cbées, par le contcal original passé eiiii-e le SeigoOT 
et son peuple ' ■ 1 . . .-. <... 

avait doi 
lifé di 
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pour leur Dieu.. L'adoration ^.e Jeliovali seul , Pat- 
tacbement inviolable à son culte, avaient e'te* la pre- 
mière condition et la base de son alliance avec son 
peuple : Tu adoreras le Seigneur tpn Dieu , et 
tu ne serviras que lui. Adorer des dieux étrangers 
était donc une violation de son alliance , une révolte 
contre le souverain , en un mot, un crime d'état au 
premier cbef. Dans quel gouvernement sage les cri- 
mes d'état peuvent-ils être tolérés par les lois ? 

Ne nous étonnons donc plus de l'intolérance et de 
la sévérité de nos lois sur le culte. Elles traitaient et 
devaient traiter les adorateurs des dieux étrangers , 
comme les lois de tous les peuples d'alors traitaient 
les traîtres k la patrie (1) et les sujets révoltés con- 
tre leur prince. Notre législation même devait être 
d'autant plu^ sévère que nos Hébreux étaient des 
cœurs durs et des espnts indociles , leur penchant à 
l'idolâtrie violent , et l'exemple de tous les autres 
peuples une séduction puissante. 

(i) Les traîtres à la patrie. Dans ces anciens temps , 
où des mœurs dures exigeaient des lois sévères , les cri- 
mes d'état étaient punis cbez tous les peuples avec la 
dernière rigueur. Le 'crime d*un particulier entraînait 
presqne toujours la destruction entière de sa famille. Les 
villes coupables étaient renversées de fond en comble , et 
leurs babitana passés , sans distinction , au fil de l'épée. 
L'histoire fournit plus d'un exemple de cette sévérité , 
non-seulement en Orient , mais cbez les Grecs et les Ro- 
mains , même dans les derniers temps de la répobliqae. 

Les lois des peuples modernes usent ausfli de la plus 
grande rigueur contre le crimes de haute trahison , de ré- 
volte , de conspiration contre l'ëtat , etc. Elles obligent 
de révéler les amis même et les paréos , et punissent du 
dernier supplice pour ne l'avoir pas fait. Salus populi 
suprema lex» Edit. 



Ka 



§. II. Que l'intoléranca sur le cuUa n'était pomt 
particulière à la loi Juive. 

Mais l'itilolérance , (jnoitjue plus essentielle augoa- 
vernement juif , ne lui éUit point particulière : ni», 
moasicur. Quoi que vous CD puissiez dire , c'était lu 
principe de Ic^islalion , uoe maxime de politique re- 
çue cEez les {icuplcs anciens , même les plus yanlés, 
En effet , quand on voit Abraham persécute' poui u 
religion dans la Chaldc'e (i) , et le Célèbre Zonustre, 
le fer et Icfcu à la main , perse'cuiant dans le royaiUM 
de Toui'an ; quand on voit les Helireux n'o»eroAir 
des sacrifices et immoler des viciimes dans rE^yple , 
de peur d'irrilcr le peuple contre eux ; les Perses, 
quin'a dmetlaient pomt de statues daas leurs tem- 
ples , briser celles des dieux de l'Egypte et dï 1» 
Gràce f el les diffurens nomes êRypueas s'araro 
lanlôt contre les vainqueurs , tantôt les uns cobIK 
les auti'ca (i), pour de'iëndre ou venger leursdieui; 



(i) Dan^U Chaldéc. C-ei 
t opposer CCS iraditi 
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il nous semble qa'on peut bien ne pas les regarder 
Comme particulières k notre nation. 

Quoi qu'il en soit de ces peuples j dont l'histoire 
et la législation nous sont moins connues ^ on ne peut 
nier (me les lois des Grecs et des Romams n'aient 
été décidément intolérantes sur le culte. 

Ne citons point ici les villes du Péloponèse et leur 
sévérité contre l'athéisme (i) ; les Ephésiens poursui- 
vant Heraclite comme impie (2) 5 les Grecs annés 
les uns contre les autres par le zèle de la religion , 
dans la guerre des Amphyctions. Ne parlons ni des 
affreuses cruautés que trois successeurs d'Alexandre 
(3) exercèrent contre les Juifs , pour les forcer d'a- 
bandonner leur culte, ni d'Antiochus chassant les 
philosophes de ses états (4) , ni des Epicuriens ban- 
tiennes qlie la religioo a caaaé des haines TÎolentes et des 
guerres croelles/»* 

Le nouveau traducteur de Ju?énal a fait la même re- 
marque. ««Ce passage ; dit- il , peut servir à prouver que 
rintolérance religieuse est plus ancienne que l'ont cru des 
auteurs £imeux. w Faut-il que M. de Voltaire soit du 
nombre ! Ce grand homme [prétend que les guerres reli- 
gieuses n'ont été connues que parmi les chrétiens. Il l'a 
dit et ^edit legentis ad fastidium. Quel plaisir peut-il 
trooTer k répéter sans cesse à sts lecteurs des faussetés 
répétées tant de fois avant lui , et tant de fois réfutées ? 
Edit, 

(i) Contre V athéisme, A l'exemple et k l'invitation des 
Athéniens , ces villes proscrivirent l'athée Diagoras. Edit» 

(a) Comme impie, Heraclite leur reprochait leurs dieux 
de pierre'7 «*c. Id. 

(3) D'Alexandre- Antiochus Epiphane , Eupator et 
Démétrins. Vojez le livre des Macchabées et l'historien 
Josephe. Ptolomée-Philopator forma de même le projet 
de faire mettre k mort tons ceux d'entre les Juifs qui re- 
fuseraient d'embrasser la reUgion et les pratiques des 
Grecs. Id, 

(4) ^« set états. Voyex sur tous ces faits BeutUx ^ 
les tntciirt cités cidcssons. Id. "^ \ 
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un de pliuieurs villes {^ecques , parce qu'ils cottodi' 
|Hieat les mœurs des citoyeus par leurs cuiimes cl 
pai' leurs ekcmplcs. 

lie clicrchoDs point des preuves d'iatolérance li 
loin: AUièacs, la polie et savante Albcaes noujes 
fournira assez de preuves. Tout citoyen y faïuitin 
serment puLlic et solennel de se conformer & la k- 
ligion du pays , de la dtfendre et de la faire respec- 
ter. Une loi expresse y punissait se'vèremGnt tout dis- 
cours contre les dicui , et un dc'cret rigoureux onLu- 
nait de dénoncer quiconque oserait uicr leur eiu- 
lence. 

La pratique y répoudait k la sivénié de laU^U' 
tio3. Les jiTocedurcs commence'cs couti-e Protogaïc; 
laléle dcDia^orasmiseàprix^lcdaugcL- d'Âlcibude; 
Aristotc oLli^jé de fuir ; Slilpou Lanni , Aaaiagoct 
écLapnaut avec peine à la mort; Phryné accusai 
Aspasicnc devant sonsalut qu'à l'cloqucoce ctaui lar- 
mes de re'riclès ; Pe'riclès lui-même , après uni de 
serrices vendus k la patrie, eXlairt de gloire acquis*, 
coniraiut de paraître devant les triLuuaux , et ue i'} 
dtffendve (i) ; des poètes même de théâtre, taiiffi 
s pour CCS spectacles j le peu- 
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les dieux ; une prétresse eïécuie'c pour en aTOÎr iii- 
iroduit d'étrangers ; Socrate condamne et buvant la 
cigné , parce qu'on lui imputait de ne point recon- 
naître ceux du. ]>ays , etc. ; ce sout des faits qui an- 
noncent assez que la fareur , la dij^aile' , le me'rite , 
les talcns même les plus applaudis n'y furent pas 
pour l'in'éligion un auri sur et tranouille. Ils attes- 
tent trop hautement l'intolérance wt le culte , même 
chez le peuple le plus humain et le plus c'clairé de 
la Grèce , pour qu on puisse la re'yoquerendoule[i). 

Les lois de Rome n'étaient ni moins expresses , ni 
moins sévères. Il suffit de lire les telles que tous ci- 
tez vous-même , pour en être convaincu. On n'ado- 
rera point de dieux étrangers { deos peregrinos ne 
colunto ) , diseot-elles formellement. Est-ce ainsi 
que s'expiimerait une législation tolérante ? 

L'intolérance des culles étrangers n'était donc pas 
nouvelle chez les Romains , puisqu'elle remontait 
aux lois|des douze tables , et même à celles des rois. 
Mais ce n'est pas tout : suivez l'histoire de ce peuple 
lam.eux , vous y verrez les mûmes défenses portées 
par le sénat , l'an de Rome 32^ {i) , et le; édile) 

(0 Révoquer un. doute Ces Taiti «ont rapporlc^j par 
Ciceron, Diogènc de Laêrce , Alliensgore , Clément d'A- 
lenandrEe , etc. Ili «ont citci par Joiephe an gophiite 
Apolloniui , qui rtprochïit alors aux Juifs , comme M. de 
Voltaire le fair aujourd'hui, leur intolérance aiir le culte. 
Si ceasvantcritiqui: avait lujosephe, il eit !i croire qu'il 
c'aurait p«» renouvelé ce reproche , ou qu'il auroil pris 
la peine de prouier la faunelé des faiti que l'iiiBlorien 
juif oppose il «on adversaire. Mais probablEuient l'illus- 
tre auteur n'a pas été puiser daixs une source ai nncienne; 
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cliargû de veiller k leur ei^cuiîon ; ces d^enses re* 
nouvelées l'an Sag (i) ; les édiles vivement r^|n- 
mandés pour avoir négligé d'y tenir la main , et ies 
magislrais supérieurs nommés pour les faire obserrer 
plus sûrement. Vous y verrez le culte de Serapiset 
a'Isit , qui l'élait introduit sourdement daas ceUe 
capitale , interdit, et les oratoires de ces nouvellts 
divinités démolis par les consuls , l'an 536 {11) ; dei 
décrets des pontifes f et des sénatus-consultes saia 
nombre , comme les religions étrancères , cita «n 
sénat l'an 566(3), et un nouveau culte piosciit l'an 
633 (4)' Cette intolérance ne discontinua point sous 
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les empereurs : lemoicis les conseils de Me'cène à 
Auguste 1,1) , Don-aeulcment contre les attées elles 
impies , mais coDlre ceux qui introduis aient ou hono' 
raient, dans Rome , d'autres dieux que ceux de rem.- 
pire ; lémoius les superstitions c'gypliennes proscrites 
sous cet empereur (2); les dieux étrangers que le re- 
lâchemcot de la discipline avait iub'ixiuils , chasse's 
sous Claude ; les Juifs bannis , s'ils ne Touloieat 
pas renoncer k Iciir rcli[;ion t3) , sous Tibère : mais 
témoins surtout les chrétiens exilés , dépouille's de 
leurs biens , et liyre's , si lon^-lemps et en si grand 
nombre , aux plus cruels sup^ces , non pour leurs 

droilfl f que les Romains tolérhrent et permirtiiit tout les 
cultes t Au t. 

(1} Les eaïueils de lHécine à Auguste. Vojei Dioo 
Caiiiua , lib, XLll. Noua croyons devoir rapporter ici en 
CDiier le paaaage de cet historien ; noui le traduirons 
lilttrak-ment d'après le texte grec. «Honorez vous même ; 
dii Méc&ne k Auguste , hoDOrei soigaeuscmeQC les dieux , 
lelon le» usagei de nos pères , exforccx lei natres de les 

punissez-les , noa-seulement à cause des dieux ( qui les 
méprise ne lespecle rien ) , msis parce que ceux qui in- 
troduisent des dieux nouveaux engagent plusieurs per- 
sonnes a suivre des lois e'trangèreg , et que de là naissent 
deiuniuns par serment , dealigiseï , des association*, tou- 
tes choses dangereuses dans la monarcbie. Ne lOufVrex 
point les athées ni les magiciens , etc. >< Nous invjions 
M. 4e Voltaire a consulter l'original , et à juger , si celte 
traduction n'est pas eiacle , au moins dans ressenliel. Ed. 
(a) lîuui cet empereur. C; fut Agrippa qui les proscri- 
TÏt. Vojr, Dion Coasius, lib. liv. Les cdusuIb Gsbitiius 
et Pison avaient dé)ti sballa , quelques années aupara- 
vant , les aatels élevé* dans le Cspitole aux dien: 



I 



I vant , les aatela élevé* dans le Cspitole aux dienx de 

VEgyple. ^m 

I (3} Rsaoncer à leur, religion. C'est Tacite qui nooi ^H 

L rapprend. Cédèrent Jtalia , ni"» , cerlam anle dirm pro- ^H 

r /aaoi ritut ejmiitenl. VoveiAnn ib. 11 ,ii.°SS Aat. ,^H 
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crimes mai» pour Veur relij^Mi (i) , sons les N^ron, 
les Domiticn , les Maximiea , les Diocl^tien , «c. 
et même sous 1rs empereurs les plus humaias , tons 
Travail, sous Marc-Aurèle , etc. 

Quedis-jc 7 les lois mâme que les philosaphes d'i- 
tbènes el de Rome écrivirent pour les rAtubUipes 
imaginaires , sont intolérantes, Platon ne laisse pas 



citoye 



, sonl intolérantes, Platon i . 

s la liberté du culte , et Cicéron leuroÛ 



fend eipressément d'avoir d'autres dieux que ceuï de 
IViat, « Que personne, dit - il , n'ait des dieui à 
part , qu'on n eu adore point de nouveaux ni d'é- 
trangers , mcmc eu particulier , i moins qu'ils n'aient 
reçu la sanction publique. Separatïm nemoiatei- 
sit deos ; neve novos , sed nec advenat > nisi 
publiée adscitos , colunlo. 

Enfin , nionsieur , ra^rpc\p:M'tmB ce que tous avei 
dit tant de fois (a) du secret des mystères , dontle 
grand dogme, à vous entendre, était ruuitéde Dioo, 
créateur « gouverneur du inonde , el de la donble 
doctrine des philosophes , l'une extérieure et publi- 
que , l'autt^ intérieure , et qu'ils ne communiqiiaienl 

" " ' ' , disciples , — '-- ■■■ 



qu'à leurs plus chers discipl 

pouvaient ' ' 
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On aurait bicolôt tu cette multitude es fureur d&- 
mantler la coudamnatioa de quirouque l'aurait osé, n 
Cette nécessité de cacher un dogme contraire à la 
religion dominante , ce danger extrême , ces crain- 
tes si bien foode'es , que la multitude en fureur 
ne demandât la condamnation de quiconque 
aurait osé l'instruire , ne prouvent-elles pas c'yi- 
demmcnt l'intolérance des lois jiartDut où u fallait 
prendre tant de|})rc cautions , et user de tant de secret \ 

fous croyons , monsieur , qucquiconque n'a point 
oublié tout ces traits de l'histoire ancienne , a quel- 
que lieu d'être surpris en vous voyaut avancer , sans 
restriction , que , de tous les anciens peuples , au- 
cun n'a gÉué la liberté de penser , que chei les Grecs 
il n'y eut que le seul Socrale persécuté pour ses opi- 
nions ; que les Romains permirent tous les cultfs , 
et qu'ils regardèrent la tolérance comme la loi la 
plus sacre'e du droit des gens (i). 

La surprise augmente , quand on tous entend as- 
surer u que les Komains , plus sages que les Grecs , 
n'ont jamais persécuté aucun philosophe pour ses 
sentimens (i). Car vous dites ailleurs , que chei les 
Romains il n'j- a pas un seul exempte , depuis 
Homulus jusqu'à Oamitiert , qu'on ail persécuté 
personne pour sa manière de penser (3), Domi- 
tien au moins perse'cuta Jonc pour la manière de 

(i) Da droit lies geni. Vojei Traité de U loldisnce , 
art. Si lei noniaiai ont i;lé laléran.,. Aul. * 

(a) Pour lei sentimens. VoynLetttettatVaiiini, dam 
lea Nouveau! Melinge». j4ut. •• 

(3) Puur sa manière de peaicr. Vojei Philoïophie de 
rhialoire. *•* 

* faj-« PolitJriiie et Légi>hlIon . tome tl , Tr.ilé de 
U tclérance , pages ?9 «t <)[ > tnm. XXK des (Eufre.i. 

I* Voy. Miflinges lilléroîre» , tome i.er , Letlrea inr 
Vanini , v*i" 3',3eniiiïantes , loin. xLvii de< (EuTrea. 
*• fy« Iniroj. h l'E.Mi >ur le. m«uri . art d« 
IloDiain*, etc., page aiS , lome xvi de* Œnvrea. 

K6 
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ptnsert et qui ?leschr£lieDS ouïes pkilasophes. Haû 
Toui sTCz nié cent fois que les ftoraaios aient ianuis 
penécuté les chrétiens pour leurs sentimatu. Il pei- 
fécuta donc les philosophes. 

Que si les philosophes ne furent p<nnt perséca(& 
souj Domitien pour leur manière de penser, 
pourquoi le fureut-41s donc (i)7 Pourquoi les Toit- 
on chassfs de Rome par cet empereur , comme iii 
l'araicnt é\é par Kéron ? Encore s'ils ne l'eusseot été 
que par ces deuï lyracs , ennemis de toutes vertot, 
ce serait peut-être une gloire pour la pliilosoplue : 
mais ils le furent même sous le gouveroemeut doux 
et modéré de Vespasien. « Ils furent les seuls, dit 
un écrivain modéras (a) , qui le contraigairent d'o- 
ser k leur égard d'une sérérité opposée à ion iocli' 
nation. Les maximes orgueilleuses du stoïcisme Icot 
inspirant un a^our de fa liberté , fort Toisin de it 
rérolte , ces docteurs de sédition faisaient des le^oni 
publiques l'itidépendancc. Xn aiusèroot long-temp 
de la bonté du prince , pour sajwr les fondemeoi 
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d'une autorité qu'ils auraient dik chérir el respecter: 
et leurs de'clainatioas ne cessèrent que quaod ils eu- 
rent été , les UU3 exilc's , les autres reni'erme's dans 
des îles , quelques-uns même battus de Terges et mis 

Il y a plus : ces empereurs, en chassant les phi- 
losoplLes , ne faisaient , dit Suétone , </ue se con.~ 
Jbrmer à d'anciennes lois portées contre eux. 
Il a raison j car dès l'an 160 avant l'ci-e vulgaire, 
ils avaient c'ié banuis de Home par un décret du 
sénat (1) , et le préteur M, Fompooius châtié de 
veiller k ce qu'il n'eu restât aucun dans la ville. 
Pourquoi ? parce qu'on les regardait , disent les his- 
toriens, comme des discoureurs dangereujc , qui , en 
raisonuant sur la vertu , ca renversaient les t'onde- 
mens , et comme capables , par leurs sopbismes , 
d'altérer la simplicité des mœurs ancienne» , et de 
répandre , parmi la jeunesse , des opinions funestes 
i la pati-ie. Ce fut sur les mêmes principes , et par 
les mâmes raisons qUe le vieux Caton lit congédier 
proroptement trois ambassadeurs philosophes. Les sa- 
ges Komaius ne croyaient pas que les philosophes 
ne peuvent jamais nuire. Que n'étiez -vous Ik , 
monsieur, pour le leur apprendre? 

Par ces reflexions , nous ne prétendons ni aigrir 
les esprits contre la philosophie , nous savons qu'elle 
peut être utile aux particuliers et aux états ; ni justi- 
fie; l'intolérance des anciens peuples , nous croyons 

{0 Par un décret du sénat. C'est Suétone Juî ménia 
qni noua l'apprend dans son livre des célèbres Rhéteura , 
OÙ il rapporte ce décret. Qubd verba facta suatdephi- 
lotoplUi , de eà re ceasuerunt ( paires conscripti ) at 
M. Pomponius prcrtor aaimadrerleret curarel^a» nt 
aulti Romee essent, Puiiqu'on abuae de tout , mèo» 
de la philoiophie cutnme de la religion , il o'eat pas moinl 
d'nn gonverncrnsnt isgc de répiîmer le fanatisme philo- 
•opbique que le ranatiime religieux ; l'un a ses dangers 
li bien que l'antre. Edit. 
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par leur foi d'aller , le fer et le feu à la main, 
eitermiuer l'idolàli'ie par toute la terre ( i). Feiiidre 
d'avoir une icUe commission , ce fut le crime de 
l'imposteur qui se'duisil et de'soîa l'Oi-icnt. 

3>° Loio que celte tolérance portât nos pères à liaïr 
les autres peuples , ils avaient des alliances et fai- 
saient des Iraîte's avec eux. Ils faisaient plus , il» 
i 'fiaient pour tes rois c'irangers leurs bieotaiteurs ou 
BUTS maîtres , et oflraieut des sacrifices pour leur 
coDseryaiioD , de quelque religion qu'ils fussent. 

4.° Reconnaître un Dieu maître souverain de l'u- 
niTera , n'adorer que lui , et respecter notre le'- 
^lateur et nos iaU , c'était tout ce que la loi exigeait 
de l'élrauger , pour qu'il piit vivre parmi nous , et 
avoir même quelque accès dans notre temple, et quel- 
que partà nossolennite's. (a). 

Quant au citoyen , l'intolérance se bornait à quel- 
ques points , en petit nombre , qui n'étaient pas des 
distinctions mélaphjrii<jues-,taa.\i des erreurs capi- 
tales et pernicieuses , ou des actes exle'ricurs et des 
faiu palpables , l'athéisme , l'idolâtrie , le blas- 
phème , le mépris insolent de ta religion cl de ses 
lois, etc. Elle n'obligeait donc pointa exterminer 
pour des paradoxes , à plonger dans des ca- 
chots , à pendre , rouer , brûler , massacrer 
des citoyens pour des sopfiismes et des disputes 

(1) Par toute la terre. On verra dansla auîte que cette 
imputation est démontrée rauaae par tout l'cniemble de 
notre WsiiUlLon.^u(. 

(a] Quelque part à nos solennités. Lei proaeljtei de 
domicile , r|ni adorsicat le Dieti d'Iaraël , mais qui n'é- 
taient point circoncis et n'avaient point embraisi! 
loi, comme les proaéljtes de justice , pouiaieni 
diDi In première enceinte du temple , et y oETrir leati 
halocaoBles. On les nommait Ici hommes pieux d'entre 
les gentila : ila pooTaient habiter parmi rioui, et y jon 
de diVera priiiUgea. Edlt. 
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inintelligihles ; pour des dUtinctiont , des tem- 
mes et des antilemmes théologiques , etc. ; ei- 
ei» que des chrétiens ont reprochés au clirutif 
nisme (i). 

Concluons, mousîeur :1a loi juive était intoUraniej 
elle l'était nécessairement ; elle ne l'était pas seule, 
et elle t'était avec plus de sagesse (]ue les légisb' 
tious des anciens peuples ; ces considérations doi- 
vent suffire pour vous calmer sur celte intolérance qui 
vous choque. Comment a-t-elle pu donner tant d'bn- 
meur à un philosophe qui fait profession de cniin nu 
Dieu , et qui pose pour piincipe , que , quand la re- 
ligion est devenue loi de l'état , il faut se sou- 
mettre à cette loi ? Si cette sounussion est nécu-' 
saire , sans doute c'est surtout lorsque la loi est Emn 
damentale , les dogmes vrais et le coeur pur. 

Nous sommes avec respect , etc. 



LETTRE IV. 

Vains efforts de l'illustre écrivain pour promet 

la pratique d'une toUrance uni ver sella som 
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raains , ont e'ié inioMranies sur le cuUe , il est cer- 
tain aussi qu'on a'eo pressait pas toujours l'exécution 
^ la rigueur. Le polj^liéisme , que la plupart de ces 
peuples professaieut , n'excluant de sa nature aucune 
aÎTiiiitc' ni aucun culte , c'était un principe de pali- 
tique , surtout chez les Romaias , d'adopter les ueuz 
des nations amies ou yaiucucs . 

Lors même qu'on ne leur donnait point la sanc- 
tion publique, on fermait souvcat les yeiti sui' leurs 
cultes ; et l'attention des magistrats ne se rc'veillait 
i^nère sur cet objet que quand des de'sordrcs réels ou 
imaginaires , des préventions bien ou mal fondées , 
des imputations vraies ou fausses , paruissaicnl eugec 
la suppression de ces relions nouvelles et l'observa- 
tion rigoureuse des lois toujours subsistantes contre 
les cultes étrangers. C'est-à-dire, qu'on faisait alors 
à peu près ce qu'on fait encore dans plusieurs étals, 
oii l'on associe quelques sect-cs aux privilèges de la 
religion dominante ; et où l'on tolËre les autres , tant 
qu'elles ne donnent point d' ombrage au gouverne' 
ment : politique peiit-âtte nécessaire dans les grands 
cm])ires , dans les républiques commerçantes et cbez 
les peuples conquérans : politique du moins douce et 
modérée que les Juils, toujours plus persécutés que 
persécuteurs , ne sont point dans le cas de condam- 
ner, (i). 

L'intolérance ne fut donc pas toujours mise en 
pratique chez les anciens peuples : le fut-elle chez 
les jiufs 7 C'est votre seconde question , sur laquelle 
TOUS vous décidez pour la négative, n Si les lois des 
Juifs , dîlcs-vous , e'iaient sévères sur le culte , par 
une heureuse contradiction la pratique en était douce. 

damoc égalemeat l'un et l'autre. Cei chréliena confQndeDt 
le chrîitiiiiitiine [avec lea abus qu'on en a faila. Quand 
plaira-t-il a ce* génies de raîionoer enlio avec juitease T 

(i] De condamner. Encore raoin» des Jaifa de Hol- 
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Du nnage de celte bai^rie si alfrense et ù loDgoe, 
il échappe louioura dei rayons d'une tolérance uni- 
renelle : on eo voit des exemples sous Moïse , s<ni 
les Juges j et les écrits des prophètes , l'opposition des 
sentimeas , la diversité des sectes , eo foiu'aîssent do 
exemples iucontesialiles. a 

Nous ne prétendons point , monsieur , que nos loii 
sur le cii'lc aieul toujours élé eïactPinpiit obseiTéM) 
nous savons le couiraîrc , et nous cii laisoas l'aveu. 
Mai» uous crojons qu'eu voulaat prouver U tolé- 
rance pcir i'exeinple de nos pèi'cs , sous ces diflerCQ' 
tes époques , vous donnez , presque suc chaijue ar- 
ticle , daoj drs cri'curs que vous dous sautez i^cul- 
étre gvé de vous faire remarmier. PJous commencwooi 

gr ce que TOUS dites de la tole'rance sous Moïse. 
■ sont des assenions toutes neuves. Vous jujeia 
vous-mêine si elles sout vraies. 

§. I. Qu'il n'est pas irai que , sous le gouva- 
nement de Moise , les Israélites eurent «m 

liberté entière sur le culte. 
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Vous l'avez seolî ; et t'est sans doute par ce mo- 
tif que vous avez f;iil tant d'efforts pour en rendre 
la ve'ritc' suspecte. On a vu plus baut (i) avec quel 
succès vous l'avez conibaltue , et combien vos ob- 
jectioDs e'taient solides. 

§. II. Que c'est à tort que M. de F^oUairc pré- 
tend que les Hébreux ne reconnurent que des 
dieux étranj^ers dans le désert , et qu'ils 
n'adorére/ii Adonaï qu'après qu'ils en Jurent 
sortis. Passages d'iJmos et de Jérémie. 
Qu'ils ne contredisent point ceux de Moïse. 

Comme une eiTeuv mène ii une anlTE , vous ne vous 
eu tenez point à l'assertion precédente , vous y en 
ajoutez de plus sia^ilières encore. 

« Plusieurs commiintatcurs , dites-vous , ont de la 
peine à coocilier les récits de Moïse avec les passages 
d'Âmos et de Jére'mie , et avec le célèbre discours de 
Saint ElieDne , rapporta dans les Actes, n Et vous 
nous apprenez ce qui cause L'emljarras de ces com- 
mentateurs ei le vôtre. C'est qu'Amos dit que les 
Juifs adorèrent toujours dans le désert Moloch , 
Rempham et Kium , cl que Jére'mie dit expressé- 
ment que Dieu ne demanda aucun sacrifice à 
leurs pères quand ils sortirent d'Egypte. 

On aurait peut-être en effet quelque peine il con- 
cilier Amos avec Moise , si Amos avoii dit que les 
Juifs dans le désert adorèrent toujours ces dieux 
eVangcrs. Hais ce toujours , monsieur, n'est pas du 
prophète , il est de vous ; et ce mot de plus dans une 
phrase en cbange un peu le sens. 

Nous ne comprenions pas d'abord ce que voulait 
dire celle addition j mais tous vous en expliquez 
plus clairement dans votre Pliilosopbie de l'histoire * , 

(i) Plus liant. Lettre! v et VIII , partie ura A"!. 

• Kayci lottod. b l'Eitai sut les mmurs ; tome KVi au 
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où f reyenant sur ces passages , tous cUciarez <)ud 
Jéréniie y Amos etc* , assurent» que dans le désert 
ks Juifs ne reconnurent que Moloch , Rempham et 
Kium 'f qu'ils ne firent aucun sacrifice au seîgneui' 
Adonaï (i) , qu'ils adorèrent depuis. » Mais de bonne 
foi , monsieur , à qui croyez-vous pouvoir prouver 
ces étranges assertions par Amos et par Jérémie ? 

Voici le passage à* Amos : Je hais vos solennî-* 
tés , dit le deigneur , fe les abhorre et je ne puis 
souffrir Vodeur de vos fêtes*, En vain vous 
m'offrirez vos holocaustes et vos présens , je 
ne les recevrai point ; et quand vous me sacri' 
fierez les victimes les plus grasses pour acquit" 
ter vos vœux , je ne les regarderai pas. Mes 
jugemens fondront sur vous comme une eau 
qui se déborde y et ma justice comme un torrent 
impétueux. M'ayez^yous offert des hosties et des 
sacrifices pendant quarante ans dans le désert^ â 
maison disraêll Koustivez porté le taberna^ 
cle de votre Moloch ^ et V image de vos idoles ^ 
Vasire de vos dieux ; de ces dieux que vous 
vous^ êtes faits i et je vous transporterai au delà 
de Damas (a). 

î^ôus avouons qu'il y a quelque difficulté à déter- 
miner la vraie signification des termes qu'Amos em«* 
ploie d^ns ce passage ) que les critiques se partagent 
l^-dessus en divei^s sentuneus (3) y et qu'on ne sait 

(i) Au seigneur Adonaï, Expression ingénieuse. C'é- 
tait comme si Ton disait , fiu seigneur Seigneur, Il n^y a 
pa« tant d'esprit que cela dans le texte hébreu. Aut, 

(2) Au-delà de Damas, Voyez Amos , ch. v, 26. Aut* 

(3) Divers sentimens. Quelques-uns , par exemple , 
croient que Kium signifie imiage ; quelques autres le 
traduisent par gâteaux sacrés : d'autres en font le nom 
d*un dieu , qu'ils croient être le Chronos des Grecs et le 
Saturne des Latins. Edit, 

Quand M. de Voltaire fait dire à Amos que les Juifs 
dans le désert adorèrent Rempham et Kium ( il eût ét^ 
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pas ccilaiocmeat si le prophète veut parler ici d'iioe , 
de deux ou même de trois fausses (Ëvîniiés. 

Mais quelque scDS qu'on vemlle donner à ces mots, 
de quelques divinités ^u'oa doive les entendre , il est 
clair qu Ainos ne dit ici , ai qae les Israélites dans le 
désert adorèrent toujours des dieux étrangers , 
ni qu'ils n'j- reconnurent qu'eux , ni qu'ils n'a- 
dorèrent Adonai que depuis. Par celte interro- 
gation , m avez-vous offert 1 etc. , le prophète ne 
reut pas leur reprocher de n'avoir jamais offert As 
sacrifice au Seigneur pendant les quarante ans qu'ds 

{lassèrent dans le désert , mais de n'avoir pas été 
idèles à n'en offrir qu'à lui , et de l'avoir au con- 
traire abandonné pour adorer les dieux qu'ils s'c- 
taicut faits : ce qui ne contredit point Moïse. Ce n'est 
donc pas ce qu'Âmos dit , mais ce que vous lui fai- 
tes dire , qu'on aurait de la peine à concilier 
avec les récits du Pentateuque. 

Quaot à Jérémie , si au lieu de citer, comme vous 
faîtes un passage isole' , vous y eussiez joint ce qui 
précède et ce qui suit , la prétendue coulradiction eo- 
Ire le Pentalcuque et ce prophète , aurait bientôt 

Dans ce beau chapitre que nous vous invitons i> 
l'Elire , monsieur , le prophète se propose de faire 
voir aux Juifs que les cei'e'monics et les sacrifices dans 
lesquels Us mettaient leur confiance n'e'taieat d'au- 
cune valeur aux yeux de pieu , sans l'observation de 

miens d'ùcrire ICiun ) , c'e»t une de ces pelilea méprise" 
qui lai «ont ssseï ordinaires. Amos ne parle poinl de 
Rempham , mais seoleinent de Kium , que Ifs septante 
Dot traduit par Reoiphom. Ainiï Reropham et KJuid ne 
■ont pas , CDmine il parait le croire , deux fausses dlvi- 
oitél. Ce «ont deux noms d'un tnêiue dieu , l'un hébreu 
• Ctl'aulie égyptien. On bedI que l'illustre écrivain , en 
partaot de ce passage d'Amot, n'avait pas sous les jeux 
le texte nriginal , et q'ie yrai semblable ment ce texte ne 
lui est pai aussi familier qu'il devrait l'être. E^^, 
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la loi morale. Vos mains , leur dît-il, sont plei. 
net de rapinesi vous commeliez des adultères , 
Vous faites de faux serment , et vous vent: 
dans mon temple ? Belirei - vous , gardez vos 
i.'ictimeset man^ezvos halocatisies ; car , ajouU- 
i-il pour leur pi'onver qu'il pr^lèie la pratique de e« 
commandciacn» k tous les sacrifices , auj'ourqut 
j'ai tiré vos pères de PEgypte , fe ne leur «' 
point demandé d'holocaustes ni de victimei, 
mais voici ce que je leur ai commandé : Éeeit' 
les ma voix , leur ai-je dit , et /> serai votre 
Dieu , et vous serex manpeuple. Marches dans 
toutes tes voies aue je vous ai prescrites , afia 
fue vous soyez heureux [i). 

TinAal citait , comme vous , ce passage ; et , svk 
u. lionne loi ordiaaire ) il en siipTirimail lussi )i 
fin , parce qu'il scotsit qu'elle eu aonae l'eipUcs- 
tioB , M qu eJle en de'mmînc le Téritable sens.Q» 
ne voit en ciFet que l'inlenlion de iérênàt n'est (js 
âe nier que Dieu avait demandé de nos pères d«s a- 
crificcsdans le désert, et qu'ils lui en avaient otEcrBi 
mais qu'il ne ycut pas l'aire eompreadre que c'cA 
l'obéissance à sa loi qu'il leur avait demandée ant' 
tout, et parpréËâ«ace à hms les holcKaitstnl 
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fendez la veuve , etc, , et venez vous plaindre 
de moi (i) ! Isaïe youlait-il dire à nos pères que 
Dieu ne demandait plus de sacrifices I I^on , sans 
doute 5 le prophète en offrait lui-même y et la loi 
les ordonnait. Mais il voulait leur apprendre que la 
justice et la bienfaisance sont plus agréables au Sei* 
gneur que les plus somptueux holocaustes. 

C'est dans le même sens encore qu'un autre pro- 
phète disait : Je veux la miséricorde y et non 
le sacrifice : c'est-à-dire , je préfère l'une à l'autre. 
Kien n'est plus commun dans nos écritures que cette 
manière d'exprimer la préférence qu'on donne à une 
chose sur une autre : s'en prévaloir , comme veut 
faire Tindal ,- c'est montrer qu'on est ou peu versé 
dans notre langue y ou peu sincère. A quel guide vous 
TOUS abandonnez y monsieur ! Ëtiiez-vous fait pour 
marcher si aveuglément sur ses traces > et pour répé- 
ter sans examen ses plus frivoles objections \ 

Mais quand les deux textes que vous citez seraient 
obscurs y pourrait-on raisonnablement les opposer à 
cette foule de passages si précis et si formels y qui 
attestent que les Israélites adorèrent Jehovah dans 
le désert y et que dès lors ils lui offrirent des sacri- 
fices ? Faire dire le contraire à ces deux prophètes , 
c'est aller visiblement contre leur intention y et les 
mettre en contradiction y non-seulement avec Moïse y 
mais avec eux-mêmes ) car dans Amos , l'Eternel rap- 
pelle aux Juifs qu'*7 les a retirés de V Egypte et 
conduits dans le désert pendant quarante ans 
{7) 'y et dans Jérémie , il leur reproche qu'«7 les a dé^ 
livrés de la servitude de l* Egypte au* il leur a 
donné ses commandemens et fait alliance avec 
eux , et que ce peuple infidèle Va abandonné 
pour adorer des dieux étrangers (3). L'Eternel 

(1) fieriez vous plaindre de moi. Voyez laaïe , chapit. 
I ; a. Aut, 

(i) Pendant guarante ans. Voy. Amoa ^il t^* lo. A ut, 

(3) Des dieux étranger», V» Jéréroie , 3o , 32 , etc. Aut, 
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In s-l-il canduds dam le d^rt ei &U alliance avec 
nu tans qu'ils Vaieiu reconnu ? Ils le qoiltcat put 
d'autres dieni ; 3s l'aTÛent donc adoré avec ta 
DOaTclles diTÎDttés. 

^. Ql. Qu'i7 Bit faux qu'il ne toit parlé ni de 
prière publique , ai de fêtes , ni tTauctm acte 
religieux du peuple juif dans le désert. 

« Mjîs , diies-TOQS , quelques critiques pretendeni 
qw'il n'est parfc'd'aucun acte relijicai du peuple dani 
le détert , point de pâmie célébrée , point de penie- 
eile , noUe meDtioD qu^oD ait célelire ta Cte de» t»- 
bcniaclcs , nulle prière publique établie ; en&n b 
orccncLsiao , ee seeaa de l'alliaace de Ueu âiH 
Abraliaii) . ne fut point pratiquée. 

II serait difficile de rajsembler plus de méprisKio 
raoïDS de nit>t5. Reprenons. 

La circoncision ne Jht point pratiquée data 
te désert. Cela est vrai , et vous auriez dÙToaseo 
souvenir, monsienr , tous n'auriez pas aTanceloatl' 
contraire dans on autre eudroit (i). 

Point de prière publique établie. Les \iasa 
iiil flie'cs ni les fonniJe 
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droit jd'en nier l'etablissemeltt , parce <pi'il ne se 
trouve point en termes formels dans les Ip^es de 
Moïse 5 mais il ne se trouve pas non plus dans pelui 
de Josuë, ni dans celui des Juges. ^Pensent-ils que 
durant tout cet espace de temps les Juifs n'eurent 
point de prière publique ? Il ne se trouve pasmém»»^ 
dans les livres d'Ësdras y que vous dites avoir établi 
la prière publique. 

Point de Pentecôte : nulle mention de la fête 
du tabernacle. Non ^ mais ces critiques devaient-ils 
en être surpris \ Est-ce qu'ils n'ont point lu que ces 
fêtes, ne devaient se célébrer par les Israélites , celle- 
là qa^ après la moisson des grains qu*ils auraient 
semés aux champs ^ celle-ci qn* après la récolte 
des autres fruits de leur travail (1)^ ou qu'ils 
n'ont pas réfléchi que nos pères ne semaient ni ne 
recueillaient dans le désert ? Une des cérémonies 
prescrites pour la fête des tabernacles , était de dres- 
ser des tentes ou berceaux de feuillages , pour se 
rappeler qu'ils avaient passé quarante ans sous des 
tentes dans le désert : n'était-il pas naturel d'atten- 
dre qu'ils n'y fussent plus pour observer ces cér^ 
monies ? Aussi par la loi même de leur institution , 
ces deux fêtes ne devaient avoir lieu qu'après l'entrée 
des Israélites dans la terre promise. Citm ingressi 
fueritis terrant quam ego dabo vobis, Levit. 
xxm (2). Rien ne doit donc nous surprendre ici que 
l'étonnement de ces écrivains %i connans et si mal 
instruits. 

Point de Pâque célébrée» Voilà ce qu'ils assu- 
rent , et voici ce que récriture rapporte. Le pre- 
mier mois de la seconde année ( depuis la sor» 

II) De leur trairait. Voyez Exode XX ,rV. i , 16^ 

{2) Lévitiqtie. XXIII. Un des motifa de rinstitutlon et 
de la célébration de cea fêtes était de rendre grâces à 
Dieu de ses dons , en lui offrant les prémices des blés | 
du vin et de l'huile qu'on avait recueillis. A ut. 

Tome L h 
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tie d* Egypte ) , le^Seigneur parla à Moïse 
dans le désert de Sinaï , et il lui dit : Que les 
Israélites fassent la pdque le quatorze de ce 
mois y selon qu* il est prescrit. Et Aîo'ise ordonna 
aux enfans iV Israël de faire la Pdque , et ils 
' la firent le quatorze du mois au soir , ainsi 
qu*il est ordonné. 

Il est vrai qu'il n'est point dit dans l'écriture que 
les Juifs aient célébré d'autre pâque dans le désert. 
Mais est-ce que nos pères ne célébrèrent de pâques 
que celles dont il est parlé dans les livres saints / Si 
cela était , il faudrait croire qu'ils ne firent la pâque 
qu'une ou deux fois depuis Moïse jusqu'à Josias ^ ce 
qu'apparemment ces critiquesne prétendent pas. D'ail- 
leurs est-il bien sûr que la célébration de la pâque ait 
été de précepte dans le désert ? D'habiles gens le 
nient (i) ^ et l' incirconcision des Israélites nés dans 
le désert prouve assez ce sentiment , du moins pour 
la plus grande partie de la nation y pendant les der- 
nières années qu'ils y séjournèrent. 

L'écriture , disent enfin vos critiques ^ ne parle 
d* aucun acte religieux du peuple dans le désert. 
Mais elle parle de la construction , de l'érection et 
de la consécration du tabernacle et de l'autel , de 
celle d'Aaron et de ses enfans , de celle des vases 
sacrés , etc. Elle nous montre un pontife , dés prê- 
tres 9 une tribu toute entière consacrée au ministère 
de l'autel. Les Hel)reux auraient-ils eu tout ce qui 
était nécessaire au culte ^ sans, en faire jamais aucun 
acte ? Elle parle du feu sacré' entretenu sur l' autel 
des holocaustes , de l'encens qu'on brûlait sur l'au- 
tel des parfums , etc. Ne sont-ce pas là autant d'ac- 

(i) D*hahiles gens le nient» Nous obBerverons pourtant 
que le Lévitiqae , en mettant les fêtes de la Pentecôte et 
des tabernacles au nombre de celles qui ne devaient être 
célébrées que dans la terre promise , ne dit rien de la 
pâqae. Mais si elle fut de précepte dans le désert , ce 
ne put être que pour les Israélites circoncis. Aut, 
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tes religieux ? Elle nous fait voir Aaron , l'encensoir 
à la main , invoquant le nom du Tout-Puissant sur 
Israël ^ ses enfans punis de mort pour ayoir offert 
devant le Seigneur un feu étranger ; et Coré y avec sts 
partisans ^ disputant au frère de Moïse les fonctions 
du sacerdoce^ etc. Tous ces faits arrivés dans le dé- ^ 
sert n'y supposent-ils aucun acte de religion ? 

L'acte de religion le plus solennel ^ c'est le sa- 
crifice j et c'est sans doute de celui-ci particulière- 
ment que cet critiques ont voulu parler. Hais com- 
ment peuvent-ils dire qu'il n'est jamais fait mention 
de sacrifices offerts par les Israélites dans le désert ? 
Ils n'ont donc pas lu le chapitre xxiv de l'Exode , 
où nous apprenons «me Moïse érigea un autel au 
pied du mont Sinai y et que des Israélites choisis 




rapporté ( ch. ix.. ) qu 
berna cle les chefs des trinus présentèrent à Moïse 
trente -six bœufs y soixante-douze béliers autant d'a- 
gneaux , pour éU'e immolés au Seigneur. Ib n'ont lu 
ni le chapitre viu du Lévitique , où Moïse consa- 
crant Aaron , offre (un sacrifice d'expiation et un 
holocauste ; ni le chapitre ix. , 0^ Aaron ayant offert 
divers sacr^ces pour lui-même et pour le peuple , un 
feu envoyé par le Seigneur y consume en un moment 
les chairs des victimes posées sur l'autel ; ni le cha- 

Sitre XVI , où le sacrifice du bouc émissaire est or- 
onné ^ et où il est ajouté qu' daron fit ce que 
Moïse avait prescrit. 

Non y ils n'ont rien lu y du moins avec attention : 
ces écritures qu'ils critiquent leur sont tout-à-fait 
étrangères y oa très-superficiellement connues 5 car 
les avoir étudiées y les connaître y et annoncer hardi* 
ment qu'il n'y est parlé d'aucun acte religieux dans 
le désert y ce serait porter la mauvaise foi trop loin. 



L a 
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maniùre peu digne d'un écrivaio de voUe répuution 
et de votre savoir: 

§. V. Dieux étrangers adorés par les Israéli- 
tes dans le désert. S'ils furent tolérés par 
Motse. Passage du livre de Josué , v. 3o. 

Vos criiiqucs se prévalent d'un passage de Josué. 
Ce coaqu(!raii[ dit aui Helireui : u L'oplion vous est 
donue'e ; choisissez quel parti il vous plaira , ou d'a- 
dorer les dieut que vous avez servis dans le pays des 
Amorrhe'ens , ou ceuï que vous avei reconou* en 
Mésopotamie, Il n'en sera pas aiusi , repondireoi-ils ; 
nous servirons Adooaï. Vous avez clioîsi vous-mS' 
mes , répliqua Josué ; ôtez. donc du milieu de vous 
les dieux étrangers. » D'ouils coaclueulque les Juifs 
^l'aient donc incontestablement d'autres dieux 
qu'Adonài ; sous Moïse. Eh ! oui le nie ? LVcri- 
ture le dit en cent endroits. Mais de c« qu'ils avaient 
eu d'autres dieux qu'Adonaï dans le désert , s'ensuil- 
11 qu'ils ne l'y aient jamais adore , et qu'ils ne l'aient 
reconnu qu'après en être sortis ? 

Ces dieux, dites-vous , furent donc tolérés par 
Moïse. Remarquons 1.° que tolérer des désordre* 
qu'on voudrait , mais qu'on ne peut empèclier , ce 
n'est pas accorder une liberté entière de les com- 
mettre, i.' Quand la plus grande partie de ta nation 
abandonnait le Seigneur pour des dieux e'traogers , 
comment Moïse n'aurail-U pas toléré les prévarica- 
teurs 7 ils secouaient le joui; de l'obe'issance en même 
temps que celui de la religion , et joignaient la ré- 
volte à l'idolâtrie. Il aurait donc fallu des miracles 
pour les punir. Dieu seul le pouvait : aussi les pu> 
nit-il. L'écriture , qui nous apprend que les Juii's pen- 
dant les trente-huit années août l'bisioirc est omise 
dans le Peotateuque , adorèrent la milice du ciel 
Moloch, etc., nous aonrciid en mÉme-temps qu'ils 
périrent tous dans le désert , sous la main de Jeho- 
vah : c'est tout ce que nous en savons, et tout ce 
L 3 
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que vu critiques peureot en savoir : l'^critura k uil 
9Dr le reiie. Vous ignorez ce qui' s'est pass< durant 
cet iutervalle , et vous le proposez pour modèle de 
conduite k vos gouverDemens l les voilà bies édaitéil 

§. VI- Pastage du Deutéronome : faux sens (}ue 
• la critique lui donne. 

Vou$ citet cBcore le passage du Deutéronome , on 
il est dit ; Quand vous serez dans la terre de 
Chanaam, vous ne Jerez point comme nous/ai- 
sons aujourd'hui ,_oà cftncun/ail ce oui itmbit 
bon ; TOUS ta inSéi-ez , avpc vos critiquer , que 
Moïse laissait nos pères entièrement libres sur ie 
culte ; cl que jous son gouTernement , ils poument 
adorer à leur choix loos les dieux tju'ils jugeaieDl ' 

Mais quels critiques que_ ceuï qui en tirent cette 
coDse'quence t 11 siifiil de jeter les yeux sur cet en- 
droit du Dcule'roQOme pour se çon vaincre qiie li li- 
Lei'le' dont il y est question se bornait i olFrit da 
sacrifiées ; tantôt (Uns ua lieu , taotùt dans ua au' 
! qu'ils n'en avaient point de fixe. Vm 
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Mais pour trouver dam ce passage que Moïse avait, 
laUse' aux Helireux une liberté entière d'adoré 
tous les dieuï qu'ils voulaient , il ne fallait riei 
moins que l'œil impartial de vos critique», 

5. Vil, Si Moïse transgressa la loi qu'il avait , 
donnée de ne faire aucun simulacre. Serpent 
d'airain. Bœufs de Salomon. 

Mais voici quelque cbose de mieux. « C'est Moïse 
lui-même qui semble bientôt ti'3nsj:;resser la loi qu'il 
avait donnée, U a défendu tout simulacre : cependant 
il érige le seqteat d'airaia. Salomon fait sculpter 
douze bœufs , etc, n 

Vous pouviez ajouter , pour fortifier cette pclite oh- 
jeclion , que le le'gislateur lit brocher et broder (1) 
des fîjures de chérubins (a) sur les voiles du taber- 

(i) Fit brocher et broder. Nos père» avaient «ppris ces 
art» en Egypte, Ce Irait du PfDtaleuque s'accorde avec 
ce que tes auteurs profnnei n-oui rapportent , que les 
Egyptiens , peuple , selon voua de tout temps méprisa- 
ble , «raient invenlt! l'ait debroi^Iier les c'tulTes ,etpoitê 
à un haut point de perfection celui de les broder , qu'ils 
tenaient, dil-on , des Bjbjlon ieis. 

Le savant comle de Caylus , dam les nouveaux mé- 
moires de l'AcadJmïe des inscriptions , parEe ^ deux 
Cgurei d'une porcelaine égyptienne égale b celle du Ja- 
pon , et qui porte toutes les marques de h plus haute 
antiquité. Nouvelle preuve que ce peuple méprisable n'a ■ 
«ait point de chimie ni de conpsissanceB cbiinîquea. Aut. 

(3) Figures de chérabiax , etc. Ces chérubins , ei l'on 
en juge par ceux qu'Eiéchiel décrit , et par ce qu'en dit 
M. du Voltaire , étaient des ligures composées de plu- 
sieurs parties de dineiens aniinjux ; c'était une sorte 
d'biérojljphes ou d'arabesques emblématiques, que Spen- 
cer , MsTshain , etc, , croient imitée d'apris les Egyp- 
tiens qui en ornaient leurs tetoples, C/irél. 

L4 
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nacle.^ du saniluaire ^ qu'il fit placer sur Tarclie 
mèiiie'Aéf thérubins d'or qui la couvraient de leurs 
ailes y etc. ^ il ne transgressa pourtant point la loi 
ifu*il await donnée» Cette loi ne défend pas absolu- 
ment de faire aucune image , aucun simulacre , mais 
^ais d'en faire pour les adorer. C'est ainsi que 
HIM pères y 4}4b Josephe même et surtout le sayant 
lltimonide (i) l'ont entendue. Or , Moïse ne fit 
Doini le. sei-pent d'airain , ni les chérubins , pour 
llfre adorés, f^es savons Juifs ne leur rendirent^ 
de yotre aLYeittA^^ aucun hommage y et lorsque dans 
la suite on cojoamença de rendre quelque culte au ser- 
vent d'airain y un pieux roi le fit détruire. La con- 
duite de .Ifiï^ne contredit donc point sa loi', mais 
J|f lens qu'il plait de lui donner. 
• Telles sont I monsieur y les réflexions que nous 
ayons faites en parcourant ce que vous dites de la 
tolKranCC sous le gouvernement de Moïse. Ce grand 
h miifm A imt sans doutc toute l'indulgence d'un légis- 
lateur sage et bumain y qui ne sévit qu'à regret, 
quand la séyérité devient indispensable et qu'elle 
|>eut être ulîle. Voilà ce que vous pouviez prouver 
par les jBJeits du Pentateuque y et en quoi. la conduite 




{\) Le saifant Maimonide, « Cette loi , dit-ll , ne vous 
défend pas indi&tinctemeot toutes sortea de figures et d'i- 
mages , celles du soleil , de la lune et des étoiles , si 
elles sont en reliefs : pour les figures d'animaux , d'ar- 
bres , de plantes i elles ne nous sont pas interdites ^ 
même en relief m Voyez son Traité de Tidolàtrie. Ce fut 
donc dans un excès de zèle que Josephe fit abattre le pa- 
lais qu'Hérode avait à Tibériade , parce qu'il était décoré 
de figures d'animaux. La captivité de Babylone ti les 
persécutions d'Antiochus portèrent k un point excessif 
l'aversion des Juifs pour tontes les images et les figures 
en général. Chrét» 
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tendre qu'il laissa aui Hcbreui ime liberté enliéra 

sur un objet si important aux yeui de tout législa- 
teur sage , et pour confirmer ces ide'es , pour mettre 
ridiculemeut le Penlatcuque en contradiciion ayec les 
prophètes, ajouter que cei e'crÎTaius sacre's assurent 
gue nos pères ne reconnurent <jue des dieux 
étrangers dans le désert , qu'ils n'jr firent au- 
curi acte de religion , et qu'ils n'adorèrent 
Jehovah que depuis ; c'est démentir sans Traisoni- 
blaucc le caraclère connu de ce grand homme , et 
contredire , sans fruit comme saus raison , noa-seu- 
lement le Penlatcuque et nos prophètes , mais toutes 
DOS écritures et toute notre tradition. Il nous semble 
que ces assertions fausses et inutiles au succès île vo- 
ire ouvrage , n'auraient pas dû y trouTer plac 
qu'elles ne devraient point y rester. 

Nous sommes avec respect , etc. 



LETTRE V. 

Si M. de Voltaire prouve mieux la pratique 
d'une tolérance universelle dans le judaïsme 
par l'histoire des juges. Explication de di- 
vers passages de l'écriture. 

Vows essayez encore , monsieur , d'appuyer vos 
idées de tolérance sur l'histoire de nos juges. Vous 
ta cites plusieurs faits. Voyont avec quelle < 
lude vous les rapporter , et avec quelle justess 
en faites l'application. 



I 



§. I. D'un passage du livre des Juges , où Jephé 
parle de Chamos. 

Voo» produiscE d'abwd ud passage du liyre dej ju- 
g<» , chapitre xi , oii Jephté dit aui Ammoniin ; 
« Ce (Tue TOlte dieu Chamos vous 3 dooD^ ne tom 
appartiept-U pas de droit î souffrcï donc aussi mt 
DOuspreDioDsli lertc que noire Dieu nous a doDDee. t 
celle déclaration est précise , ditrs-TOus , elle peol 
meaer bien loin ; mais au moins elle Psl une nreuTt 
cvîdenle que Dieu lolérail Œamos ; car la sainte éni- 
tnre ne mt poicl : Vous pensez avoir droit sur Im 
terres que tous dites tous avoir été données mt le 
dieu Chamos ; elle dit positivement : a Vous avei 
droil , libi jure debenlur : ce qui est le vraiseni 
de CCS paroles heTiraïq lies , olho tirascft. » 

Dieu tolérait Charnos hors dii judaïsme Tdwc 
l'inloWrance ne fut pas toujours mise en praliqnt 
dans le judaïsme. Houi l'avouons , monsieur , il ne 
nous est pas donné de sentir toute la justesse de ceW 
conse'qucncc. 

Dieu tolérait Chamos , comme il lole'raii tw 

s dicui des idol.'ilres. A quoi cela revieni-il ? 
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tirasck , tibi /are debeniur , peut éblouir quel- 
ques liseuses ; mais elle ne dc'uuit point notre ré- 

Quaiid on dit à un musulman : a Vous devra obéit 
à la loi de votre prophète -, vous ne devez donc pas 
boire de vin ; a regarde -l-on l'obéissance à la loi de 
MaLomet comme une obligation «elle, et l'inif oi- . 
leur comme un prophète ? 



Mai» voici une diffisulté qui paraîtrait plus réelle , 
ai vous a'cn affaiblissiez vous-même la force. C'est 
l'histoire de Mîcbas et des Daoilcs , rapportée aui 
dix-Kptième et dix-buiiième chapitres du livre des 
Juges. 

•t La mÈre Micbas , dites-vous , avait perdu onze 
cents pièces d'argent ; son fils les lui rendit : elle 
voua cet argent au Seigneur et en fit faiie des ido- 
les. Elle bâtit une petite cbaçclk : un lévite desaenit 
la chapelle , et Micbas s'ccrîa : C'est maintenant 
que le Seigneur me fera du bien , puisque j'ai chez 
moi un prêtre de la tribu de Lévi. Cependant , siï 
cents hommes de la tiibu de Dan , qui cherchaient 
il s'emparer de quelque vill-age , n'ayant point de 
prStres lévites avec eux , et en ayant besoin pour 
que Dieu favorisât leur entreprise , allèrent chez Mi- 
cbas et piirent son e'phode , ses idoles et le lévite : 
alors ils allèrent avec assurance attaquer le village 
nommé Lais , et y mirent tout à feu et à sang. Ils 
donnèrent le nom de Dan k Laïs , en mémoire '' 
leur victoire : ils placèrent l'idole de Micbas sur 
autel , et , ce qui est bien plus remarquable ; Jona- 
ibau , petit-fils de Moïse , fut le firaud prêtre de ce 
temple , oit l'on adorait le Dieu d'Israël et l'idole 
de Mirhas. « 

Micbas eut des idoles ; soit : mais d;ins quel 
loups 7 Dans un temps, dit le livre des Juges , ' 



il m'r mw^it poùtt dm <Aef en Israël ^ et oà 
^^CHi faisait ee ^pd Itd Sffmilati bon. C'est nse 
f^BvaiM que rcaitnre iaît iuqu'ï trois fus danice 



_ c ({ue rcfntnre tait iuqu'ï trois fus danice 
^a|ttrë : cite D'«Bnit pu oA toos échanger. Stxâr 
3 l'iiMiiiit oac f iaas ce temps d'anarcaie , ob ia> 
ticakc efit coBBÎs iaponàncnt quelque dàotAe / 
et Q**^ ponnieï-'TOMi ccMclore ? fcst-ce sur ceaai 
ae nuK oans on lenpi de trouble <pie dotrent k 
r^B-des ijaaTcmtincai sages ? 

Vau ducs pent-ctre «pic les Danîtes pcra é t é te ^ 
pk» loaif-ieBpi dans ce cnhe. Noua en conve 
— -" qne saieB-Toos h ce coite liit asMz 

anïr été connu dans Is^êl I Da moîiu , 

Wb ^'d ait m toat l'ccbt et la r^Uhriff ipt^g» 



aa fnMrf-pr^fre ; mais ce temple , c'est iUrt 

^ inalMn «piil'a bîlî , conutic c'enl. wtRlDa^ 

■ fa'csl dû le liirc de grand-pré tre dont rtai 
«a Janatlun . Ces eiage'ratioas ne nous saqfo- 
■cm pMt : il cït de U même impartialité de mstre 
m gned-fcêlic « un temple dans un viUage ,a 
de irailer de grange, de riilage le temple de Jé- 
ntsalcBD. 

î le prftre de Dsr 
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en Isratl ce qui se passait dans iia village i, l'cx- 
trcmité du pays / 

AUona plus loia. Est-il biieu sûr qiie Michas et les 
Danites aient adoré les idoles 1 D^abiles critimes 
le nient , et tout récemment ud savaot aui;lais vient 
d'entreprendre de les justiâer. Il le fait d'une ma- 
nière , ce semble , très-plausible (i) : si ces raisons 
ne sont point démonstratives , il en re'sutie au moins 

(l) Tris-plausible. Il prétend que U mire de Michas , 
habitint loin de Siloh , où résidait alora le tabernacle , et 
M voyant privée par-là de la conaoUtion d'y aller ■oU' 
vent adorer leSeigneor , ïquIuI remédier à cet inconvé- 
nient ; que ce fnt dans cette idée qu'elle cooiacra l'ar- 
gent que «on fîli tai avait rendu , à bâiir pour la famille 
et pour le voiiinage , une chapelle ou maieon de prière : 
qn'il y avait de ces lieux de prières {proseucha ) re pan- 
das dam le paj'a dès lea premiers temps de Ja re'publique 
juiire ; que les mota du texte , que la Vulgate traduit par 
lealplilia et eonfiaCilia , et même cra expresiioni Utinca 
oe aignifient paa leulemeot et exclusivemenl de> idoles , 
mais toutea aortes d'ouiragea aculptés et jetés en fonte , 
tels que pouvaient être un aatet portatif, des chandeliers 
et aulres nstenailcs dont on se aerTait dana cette cha- 
pelle , ï l'imitation de ce qui se pratiquait dans le ta- 
bernacle i qu'encore que cet oratoire soit appelé dans 
quelques veraions maison des Jieux , on peut rendre , 
et que quelques inteiprètes ont rendu le texte par maison 
de Dieu ; que les elohim ( tes dieux ) que Mirhaa avait 
fait faire , et qu'il redemandait ï graods cria , pouvaient 
bien n'être que les natensiles employéa au culte , ce que 
l'auleur prouve par divers passages de l'écriture, etc. 
Ainsi la faute de Micbai n'aurait paa élé d'avoir eu dea 
idoles , mais d'avoir imité dans aon oratoire le culte 
rendu h Dieu dans «On tabernacle ; de s'être cru par-lï 
dispensa , et d'avoir détourné ses voisins d'aller l'sdorci 
^ Siloh. En effet , il n'est pas aiaé de concevoir com- 
ment la mère de Michas aurait pu consacrer au Seigneur 

■CI ODie GcoM piteei d'argent pou en faire dea idoles , 



I 
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âne ridolAlrie de Michuet du DaniUs n'est pas auui 
uicoDttstable que tous la supposez. 

Hais n'adoplous pas cette conjecture , quoique ia- 
eéoieuse, quoique appuyée de l'autorité' du savant 
Grolius ; avouons , avec. Is -plûfaït des twtnnitntt- 
teui's que U'S Daniles , contre la détease expresse ds 
la loi , adoraieut le Seigneur sous la iigurc de l'idiile 
cnlère'e à MJchas, Pour autoriser la lolérance aubnl 

Ïitc TOUS le préuudez faire pr l'exemple de ce culte, 
faudrait taujoLii's avant tout eu CiLer l'époque el b 
dure'e. Or , c'est sur quoi vous n'ayez , ni ne pouvei 
avoir aucune certitude. Si quelques critiques eo font 
reniODter l'orii^ine à la mort de josué et des anciens 
qui lui servaient de conseil , d'autres soutieancot , 
et , à ce qu'il uous semble , avec quelque fon^ie- 
menl, qu'il ne commença qu'après la mort de Sam^ 
son , et qu'il finit au temps oii l'arche fut prise , W 
les Daniles déjiossédés de leurs conquêtes par '« 
Philistins >-iclorieu](. De ces dem opinions , l'uae 
est au moins inceilainc : daus l'autre , qui noas pa- 
rait assez probable , ce culte n'aurait e'té toléré que 
durant un temps d'anarchie , et sous un gouTenit- 
ment faible et malheureux. 

'te d' 
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DE QUELQXJES JUIFS. 
§. m. Culte de Baal-Beriih. 



Si quelques savans ont douté que Michas et les Da- 
niles aient adot'e des idoles, personne ne conteitc 
que nos pères n'aient rendu un culte idolatrique 
à Baal-Berith (i) ; mais vos idées sur ce culte ne pa- 
raissent pas fort exactes, 

fl Les Héljreuï , dites-vous , après la mort de Ge- 
déon , adorèrent Baai-Berilli pendant près de vingt 
ans , et ils renoncèrent au culte d'Adonaisans qu'au- 
cun cteC, aucun juge , aucun prcire criât vengeance. 
Leur crime était grand , je l'avoue ; mais si celte 
idolâtrie fut tolérée , comliicn plus les diiTérences dans 
le vrai culte ont-elles dû l'être 1 » 

Mais d'où savez-vous, laonsteur , que les Hébreux 
adorèrent Baal-Berith pendant près de vingt ans 7 
L'e'criturc , en parlant de ce culte , n'en iiïe point 
ia dm^e. Qui vous a dit que cette idolâtrie , qui com- 
mença après la mort de Gédéon , ne finit point à U 
judicalure de Tbola ? Nous croyons avoir lieu de le 
conclure de ce que dit l'écrivain sacré , que Dieu , 
touillé sans doute du repentir de son peuple, lui 
suscita un libérateur dans la personne de ce juge. 
Aveï-vous quelque preuve du contraire ? 

Il est fîlcheui que l'écriture ne marque point que ' 
quelque prêtre ait cria vengeance, t'eût été , 
pour certains écrivains une belle occasion de de'cfa- ' 
mer contre les prêtres ! 

Mais dcyriei-vous vous étonner qu'iiucun chef , 
aucun juge ne se soit récrié contre ces désor- 

■mie religion. Il ne «ni! donc pas etoonani que , dana ] 
va Itmpt où l'iulorilc du gavvttnïmtnt était li fiiblt, 
«t où Ici Chinanéeng étaient encore Ici maltisi d'i 
partie du pnya i un culte idalàlilque le tul maintenu i 
pun^uicnt chex <iuelqueB Danilei elablia aar les front 
r«i. Voyez Cbaia , aar le li rra dti Jugei. Edii, 
(i) A Baal Biriili. Vojti Juges, Vtit , 33. jtui. 
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dres j etc. ? Eh ! monsieur y quel juge le ])OQyaît 
fiiire dans un temps où il n'y ayait point de juces ? 
Car , apparemment tous ne comptez pas Abimelech 
au nombre des juges ^ et ce n'était pas d'ui^l mons- 
tre qu'on devait attendre quelque zèle de religion ou 
quelque amour dç l'ordre. 

Si cette idolâtrie fut tolérée , etc. Est-il éton- 
nant qu'elle l'ait été dans un temps de confusion , 
de tyrannie / Quoi ! monsieur ^ c'est un tyran tel 
qu' Abimelech ^ c'est ce qui se passa sous le gouyer- 
nement odieux et mal assuré de cet usurpateur , que 
TOUS proposez pour modèle à yos souverains i En 
yiérité ^ yous cbcnsissez bien yos exemples ! 

§. IV. Des Bethsamitès frappés de mort au re- 
tour de Varche. Réflexions du critique sur 
ce sujet. 

Si l'on yous en croit ^ monsieur ^ quelques-uns don- 
nent pour preuve d'intolérance' la sévérité dont le. 
Seigneur usa à l'égard des Bethsamitès (i) , et , il 
faut en convenir , yous réfutez victorieusement cette 
idée. Il n'y a qu'une chose à dire ^ c'est que cette 
idée n'est jamais venue à personne. 

Non j personne n'a raisonné si mal ; c'est une 
suj^sition toute gratuite de votre part. Vous ne l'i- 
gnoriez pas 5 mais yous vouliez amener ce trait de 
notre histoire ^ et vous ne trouviez pas d'autre moyen 
de le faire. Le tour n'est pas heureux : voyons du 
moins û les réflexions sont justes. 

ce Le Seigneur ^ dites - yous ^ fit périr cinquante 
mille soixante-dix hommes de son peuple j unique- 
ment parce qu'ils avaient regardé son arche ^ qu'ils 
ne devaient pas regarder 5 tant ^ ajou&z-vous , les 
lois J les mœurs de ce temps ^ l'économie judaïque , 
diffèrent de tout ce que nous connaissons ! tant les 

(i) Des Beihsamitts* Voyez Rois , lirre 1 1 chapitre 
▼li y* 19. Attt. 
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voies iuscTUtables de Dieu sout au-dessus ici nôtres! 
La rigueur exercée , dit le judicieux domCalmet , 
contre ce ^rand nombi'e d'hommes , ne parallia ex- 
cessive qu'à ceux qui n'out pas compris jusqu'à quel 
point Dieu voulait être craiut et respecté parmi son 

e;uple , et qui ne jugent des Tues et des desseins de 
ieu qu'en suivaût les faibles lumières de leur raison. 
n Telles sont , monsieur , les re'ilexions très-e'lrangè- 
ros à votre sujet , que vous avez cru devoir inse'rer 
dans votre traite' : tant^ous craignez apparemment 
de ne les pas communiquer assez tôt au public ! 

Quoique la réponse du savant rcligieui ue nous 
paraisse pas , à beaucoup près , telle que vous vou- 
di'iez lepcrsuader(i}, nous lui en préférons une autre, 

(i) Le persuader. Quand le nombre de ces t^mérairei, 
punit de mort, aurait été auiti coniidéritble que le anp- 
poie ici dom Calmet ; quand il serait ceruin , ce qui ae 
l'«it aiiure'mcnt pas , qu'il faudrait s'en tenir à l'opimon 
commune d*i interprètes , y aura-it-il donc U de quoi tant 
téioller la raiïon ? 

Que Ut goiivememcn. humaini sacriGent au maintien 
dei loi! et à la gloire de l'eut des miltiera d'hamm» , 
on vante leur aagesac ; et l'on ne concevrait paa ()ue Dieu 
eût immolé cinquante mille coupablei pour venger lea 
loi* enfreintei et u majeaté outragée I » Mailre absolu 
de notre vie , Dieu , dit un éctÎTsin célèbre ( Grotiua } , 
peut , Bsna aucun aolet , et en tout temps, ôter s chi- 
cnn , toutes fois et quantes que bon lui semble , ce pré- 
sent de sa libéralité, h Ne nous étonnons point qu'il 
l'ote à des aacritégea qui , selon la loi , mêiitaient de 
la .perdre. Quelqne ligoureax qne ce châtiment puisic 
paraître , serait-il comparable à ces fléaui terribles que 
■a mnin vengeresse répand de temps en temps sur la 
terre pour punir les peuples I 

Prenons j garde ; l'smour-propre 'n'est point un juge 
impartial '. un retour secret sur nous-mèmi 
à ta place des coupables ; et parce que 
crojoaa quelque chose , (noot ne craignons pat d'ici 
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nJiM jôiie pour un boaime vené comne toiu dau U 
langue liebraïque , et qui peut consulter les manm- 
criU ut lAificr lei teiUs : ce<,\ qtfiï n'est rien meus 
i]ue certain qu'il y aiteu cinquante mille soixante- 
dix hommes trappes de moi't cii cette rencoatre. 

Eu efi'el , est-il ijien probable que cinquante milk 
soixante-dix hommes aient été regarder dans rarcbc? 
et con^oit-ou aisément que tant de pcrsonacs v 
soient ^«iiuis aae. curiosité si puuissable 7 

Aussi les auteurs des ^'sioas arahes et tyn^ijiiu 
paraisse» l-il s n'avoir lu dans leurs manuscrits fWt 
cin^ mille hommes du peuple. Joscpbe vi pluj 
loin. Ce prêtre historien , qui sans doute avait da 
manuscrits etacls , ne compte que soixante et w 
personnes punies de mort ; et le sayant Kenaii^oU 
vient d'apprendre au public qu'il n'en a pas iroun 
davantage dans deui manuscrits anciens qu'il i ^'^■ 
laiionue's. 

Ces variations dans les nombres porteni déjà na- 
turellement à soupçonner quelque altéfalion Saos « 
leïie. Le soupçon se confirme quand on considi" 
ijuc le texte liflireu , tel qu'il est dans les Liblts ra- 
piimécs el dans la plupart des manuscrits, élaoïp™ 
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Mais, que dis-îe? il n'est pas uécessaii'e d'admet- 
tre ici une altération dans le texte. Qu'où Euppoie 
seulement, avec les sayaus Bachart, Le Clerc , etc. , 
celte particule sous eotenduc ( ce que permet le ^'- 
nie de la langue hébraïque , et ce que font tous les 
interprètes dans un p-and nombre d'autres passages), 
on pourra traduire d'une manière très-simpl^et Irès- 
nalurelle : Dieu frappa soixante et dix hommes 
de DU sur cinquante mille hommes ^ traduction 
oui les l'ëduit au même nombre que Joseplie et les 
deui manuscrits du docteur Kennicott. 11 n'est donc 
pas certain qu'il ait f en ciniptante mille soixante 
et dix hommes dans cette occasion : ce n'est , 
ircs-Traisemblablement que dans un leïle àlleré , ou 
pluiôt mal entendu et mal triaduit , qu'on en trouve 
un si grand nombre. 

Eu vain , après avoir porïé le nombre de ces Betb- 
samitcs trés-pi'obaLlemcni lie^aucoup au-delà du vrai , 
vous dites , pour alie'nuer leur l'aute , que Dieu les 
fit périr uniquement parce qu'ils avaient re- 
gardé son arche qu'ils ne devaient pas regar- 
der : on ne peut douter qu'ils n'aient èlé trÈs-co\i- 
pables. Us ne pouvaient ignorer que , par une loi ex- 
presse , il e'iiiit de'fendu , même aux Myîtes , sous 
peine de mort , de toucher à l'arche , et de la re- 

Sarder â découvert. Cependant , au mf^pris de ces 
efenses , les Bclhsamites osent s'en approcher , y 
arrêter des regards te'mëraircs ; et , scIod le texte 
LeTireu , la de'couvrir et regarder dedans (i). 
Quelle difficulté' peut-îl y avoir k croire que Dieu ait 
puni celle désobéissance publique et volontaire , 
cette curiosité' soupçonneuse et sacrilège, par ia mort 
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de soixante et dix coupables ; et qu'en rendant 
mî^culeusement à son peuple l'arche de son alliance , 
il ait fait sur ces téméraires un exemple de sëvérite 
capable de contenir tous les autres d!ans le respect 
qu ils lui devaient ? En un mot ^ la faute des Beth- 
samites j par la loi j méritait la mort ^ et le nombre 
de ceux qui périrent n'a rien d'incroyable. Appré^ 
ciez maintenant vos sarcasmes. 

Vos réflexions tombent donc sur un fait contesté. 
Quelque pajti qu'on prenne sur ce fait, elles sont 
fausses , elles n ont , de votre aveu , aucun rapport 
à votre objet. Pourquoi surcharger de ce vain iratras 
un traité où vous auriez dû ne rien mettre que de 
certain et d'utile ? 

Résumons. Pour autoriser la tolérance par l'histoire 
de nos juges , vous citez quatre faits. De ces faits y le 

Sremier et le quatrième sont , de votre aveu j hors 
e la question : le tr^îème ne prouve la tolérance 
que dans un temps d'anarchie et de trouble , et il 
n*est pas sûr que le second prouve quelque chose. Ne 
Toilà-t-il pas des raisonnemens bien solides , et des 
exemples bien éoncluans ? 

Nous sommes avec respect y etc. 
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Des faits que le savant critique tire de Vhis^ 
taire des rois pour prouver la pratique é^une 
tolérance universelle dans le judaïsme. Que 
ces faits et toute cette histoire prouvent pré'' 
cisément tout le contraire. 

V ous voulez tirer ^ monsieur , de la conduite de 
quelques-uns de nos rois , des preuves de tolérance ; 
mais y en vérité, vous ne le faites pas fo^t adroite- 
ment. 
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n Salomoii , dites-vous ; est paisiblement idolâtre. 
Jéroboam, fait c'rigec des yeaus d'or, et règne vingt 
ans. Le petit royaume de Juda dresse , sous Roboam , 
des auiels étrangeiî , et des statues. Le saiot roi Aza 
ne de'truit point les hauts lieux. Le grand -prêtre 
Urias e'rige dans fe temple , à la place de l'autel des 
holocaustes , un autel du roi de Syrie. On ne voit , en 
lin mot , aucune contraile sur la religion, n 

On voit , monsieur , et Irès-clairement , que vous 
écrirez fort à la hâte, et que notre histoire tous est 
fort peu connue. ïLeprenons. 

§. I. Idoldirie de Salomon , de Roboam , de 
Jéroboam , etc. Quelle preuveen faveur de la 
tolérance. 

Salomon fut idolâtre : mais le fut-il paisible- 
rnertt ! Kous l'avons d^à dit , monsieur ; les temps 
de sou apostasie ne furent pas les temps heureux de 
son règne. Les liens de la religion une fois rompus , 
les cœurs des sujets se détachèrent peu à peu du mo- 
narque ; son aiitorilé s'aifaiblît ; et Dieu , qui seul 
pouvait le juger et le punir , ne tarda pas de lui dé- 
noncer SCS vengeances , et d'appesantir sur lui-même 
le bras qui devait frapper sur sa maison de si terribles 

Mais quand Salomon aurait e'te' paisiblement 
idolâtre , serait-ce une preuve si convaincante en 
faveur de vos ide'es sur la tolérance ? Qu'y aurait-il 
d'étonnant que des sujets accoutumés depuis long- 
temps ï obéir eussent fermé ks yeux , par respect 
ou même par crainte , sur les écarts d'un roi qui les 
avait gouvernés d'abord avec tant de sagesse et tant 
de gloire 1 Et s'agit-il dans votre traité de savoir si 
les sujets doivent tolérer leurs souverains , ou si les 
souverains doivent tolérer leurs sujets , lorsqu'ils pto- 
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fessent un culte di£fërent de celui de l'état t Salo- 

mon idolâtre ^ mais Salomon roi y et roi malheureux , 

n'était donc pas un exemple k citer avec tant de 

confiance. 

Jéroboam et Roboam (i) éir gèrent des ido^ 
les. Oui , monsieur y et plusieurs Be nos rois imitè- 
rent leur impiété. Mais y dans ces grandes défections 
où les rois y et les peuples entraînés par l'exemple 
de leurs rois y abandonnaient le culte de leurs pères 
pour adorer é^s dieux étrangers y le petit nombre des 
Israélites fidèles pouyait-il ne pas tolérer la foule djes 
prévaricateurs \ Qui doute que les religions opprimées 
doivent tolérer la dominante! 

§. II. Du grand'prêtre Urias, 

Urias y dites-vous , érige un autel du roi de 
Sy^rie» Qu'appelez-vous ;~ monsieur , un autf^ du 
roi de Sjrrie ? Qù'entendez-vous par là ? Votre 
style y toujours intell^ible et clair y est ici assez 
obscur. 

Pressé par Téglat-Fhalazàr y devenu y de son allié y 
son vainqueur et son maître y Âchaz veut l'apaiser 
par ses présens. Faute d'autre ressource y il prend 
le parti de consacrer à cet objet tout l'airain du 
magnifique autel des holocaustes y construit par Salo- 
mon y et d'en faire ériger un plus simple y dans le 
§oût de celui de Damas y où u était aUé au-devant 
.u monarque assyrien. Il en envoie le modèle, au 
grand-prêtre Urias m avec ordre de substituer ce 
nouvel autel à l'ancien , qu'il se réservait pour en 
vendre le métal (3). Urias obéit : c'est*là ce que vous 
appelez ériger un autel du roi de Syrie ? Soit \ 
nous ne disputerons pas sur les termes. 

(1) Jérohoam et Robomm* Roia , m , chapitre . XII 1 
Xiv , etc. 

(1) Pour en vendre le métal , etc. Voyea Roîf , IT , 
chttp. XYI. Aui. 
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Mais , monsieur j cet acte d'obéissance est-il un 
acte d'idolâtrie ? Depuis quand est-ce une impiété , 
dans un prêtre , de sacrifier les ustensiles précieux 
d'un culte aux besoins pressans du prince et de la 
patrie ? Et qu'est-ce que tout cela prouve en faveur 
de la tolérance ? 

Il est vrai que dans la suite Âcbaz, après avoir 
long-temps mêlé les pratiques des idolâtres au culte 
du Seigneur y l'abandonna entièrement y et se livra 
à l'idolâtne avec une grande partie de son peuple. 
Puisque vous n'en dites rien , vous n'avez pas cru f 
sans doute y que ce fût une preuve k alléguer : vous 
avez raison , l'idolâtrie de ce prince ne prouverait 
pas plus que celle de Koboam , Jéroboam y etc. 

Au reste , monsieur y Dieu y qui dans la théocratie 
judaïque , s'était réservé la vengeance de ces grandes 
apostasies y punit promptement et sévèrement celle 
akchaz et de ses sujets, (i) 

§. 111. Conduite d'Aza et autres roi.^. S'ils fu-- 
rent tolérons. Maladresse du savant écrivain. 

Le saint roi Aza y dites-vous encore y ne dé" 
truit point les hauts lieux, i.» Le culte des bauts 
beux y quoique illégitimes y n'était point idolâtrique. 
C'était donc imperfection y prudence timide de le 
souffrir : mais ce n'était point tolérance y dans le 
sens que vous l'entendez. 

2.0 Quoiqu'il en soit y Âza y après avoir fait tant 
de cboses pour rétablir le vrai culte dans ses états y 

{>ouvait craindre d'aigrir les esprits en allant plus 
oia 'y il crut devoir céder à la nécessité y et nous ne 

(i) D* A chat et de sujets, «* Nos pères ont péché , dit 
» le pieux EzécJUas à son fils , et la colère de l'£teratl 
M a éckté contre eux ; ils ont été livrés â la mort et à 
» l'opprobre ; ils ont péri par le glaive , et nos femmes 
» et nos enlans ont été emmenés en captivité , etc. » 
( Parai, ix , chap. xxix 9 Y. 6. ) Aut. 
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pensons pas que voti'e dessein soit d'apprendre à vos 
souverains qu'il faut souffrir ce qu'ion ne peut em- 
pêcher. Personne ne l'ignore. 

3.<> Notre histoire représente ce saint roi 6 tant de 
ses états toutes les abominations ^ punissant l'i- 
dolâtrie jusque dans sa mère , jurant ayéc tout son 
peuple de mettre à mort quiconque dentre eux 
ne chercherait pas de tout son cœur le Dieu de 
leurs pères (i) } et vous le mettez au nombre des 
rois tolérans ! 

Quand on yoit ce religieux monarque ^ et , à son 
exemple , Josaphat ^ Ëzechias ^ Manassès , Josias , 
etc. bnser les idoles y renverser leurs temples y chas- 
ser du pays leurs adorateurs^ et leurs prêtres j com- 
ment se persuader qu'il n'y ait eu sous nos rois au* 
cune contrainte sur la religion î 

Y pensiez-yous donc ^ monsieur , quand yoiis pro- 
posiez le saint roi Aza pour modèle de tolérance à 
Tos gouyememens ? S'ils l'imitaient ^ sectaires y déis- 
tes , philosophes y Juifs ^ etc. , nous crierions tous à la 
persécution. Avocat impmdent y vous trahissez la 
cause que vous croyez défendre. 

Il ne vous manquerait plus que de citer Jézabel 
égorgeant les prophètes du Seigneur ^ Jéhu massa- 
crant en un seul jour tous les prêtres de Baal y Ma- 
nassès, avant son retour au Seigneur , inondant Jé- 
rusalem du sang des fidèles qui refusaient d'adorer 
ses idoles, etc. Ce seraient d'admirables modèles de 
tolérance y et d'excellentes preuves qu'il n'y eut sous 
nos rois aucune contrainte sur la religion . 

Vous sommes avec respect ; etc. 

Ci) Le DUu âô leurs pères» Voyez Paralip* ii| chap* 
XY Au$. 
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Preuves d*Hne tolérance universelle dans le 
judaïsme » tirées des prophètes. 

V ous ne réussissez pas mieux , monsieur y à prouver 
la pratique d'une tolérance universelle par la con- 
duite et les écrits de nos prophètes, 

§. I. Sévérité et Elle et d'Elisée. 

Vous commencez par citer deux traits de sévérité ; 
l'un d'Elie^ l'autre a'Elisée. Ce n'est pas une preuve 
en faveur de la tolérance y vous en convenez ^ c'est 
une objection que vous feignez de résoudre ^ mm 
avoir occasion de censurer la conduite de ces aeux 
prophètes (r). 

« Elie y dites-vous ^ fit descendre le feu céleste 
pour consumer les prêtres de Baal. Elisée fit venir 
des oui's pour dévorer quarante-deux petits enfans qui 
Tavaient appelé tête chauve. Mais ces exemples sont 

(1) Censurer la conduite de ces deux prophètes» Ces 
deux liîtf ont été citéi par Tiadal , de même que ceaxde 
Joanë , de- Michas , des Bethaamite^ , et presque tocw 
ceux dont il a été et dont il sera question dans cette Let- 
tre, de M. de Voltaire ne fait que répéter ce qu'avait 
dit avant lui le déiste anglais. Loin qu'il )iit , dans tou- 
tes cea petites critiques , la gloire de l'invenlion , il n*% 
pas même celle d'en faire une application heureuse. S'est- 
il flatté qn'on ne lirait jamais Tirdal , ou qu'on ignorerait 
toujours les savantes réponses qu'on lui a faites ? Quel 
rôle pour les oraciea de la philosophie , pour ces gëniea 
snpériears qui sa croient destinés à éclairer l'univers , de 
ae faire ainsi à toua pcopoa iea £âhlea copiâtes d'un faib|« 
icrifiin ! AuU 

Tonte L H 
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rares , et ce sont des faits qu'il serait un peu dur de 

Touloir imiter. » 

Ne craignez point y monsieur ^ :qu*on les imite ; 
les hommes qui d'un mot font sortir les ours des 
forêts , et descendi*e le feu du ciel , seront toujours 
rares sur la terre j et quand il s'en trouyera quel- 
ques-uns revêtus de ce pouvoir, on pourra croire 
qu'ils n'agiront que par de justes motifs. 

Remarquons en passant que ce ne fut point pour 
consumer les prêtres de Baal qu'Elie ût descen- 
dre le feu du ciel , mais pour punir les satellites 
d'Achab , qui lui portaient de la part de ce prince 
impie l'ordre de se rendre à la cour , et qui s'avan- 
çaient pour l'y contraindre y sans respect pour ^on 
ministère. Cos^nt deux faits différens , qu'un homme 
yersë comme vbus dans notre histoire n aurait pas dû 
confondre. Vous ayez mal lu, monsieur, le troisième 
livre des Rois , que vous' citez. Mais la nature de 
l'homme est si faible , et Von a tant d^ affaires 
dans la yie:,. que ces petites méprises ne doivent 
point étonner. 

^. II. Si Elisée permit à Naaman d^adorer les 

idoles, 

' « Mais y ajoutez-vous , lorsque Naaman l'idolâtre , 
demanda à Elisée s'il lui était permis de suivre son 
roi dans le temple de Remmon , et d'y adorer avec 
lui j ce même Elisée , qui ayoit fait dévorer les en- 
fans par les ours (i)^, ne lui répondit-il pas : Allez en 
paix? » 

(i) Dévorer les enfant par les ours. A ce qu'on a dît 
plus haut rar cet éYenement | noos ajonteronc une obser- 
vation du docte Lélaod : c'eat que ces enfaua étaient de 
Béthel I aiége principal de Tidolâtrie qui régnait alors 
dans Israël. Est-^ii ineoncetable qu'un événement qui 
pouvait arriver naturellement, ait été ménagé par la Pro- 
vidence ponr venger son prophète outragé d^a le tempa 
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Naaman Vidoldtre 1 Naaman , ^uiiri par Elisée , 
ava.it embrasse le culte du Dïcu. d'Israél ; il u'e'uiL 
donc plus idolâtre. La qucslioD raèine qu'il fait aa 
prophète en est la preuve ; c'est une sorte de cas de 
conscience qu'il lui propose, Il venait de déclarer 
(ju'ii n'offrirait plus d'holocaustes ni de victimes 
aux dieux étrangers , et qu'il n'adorerait <jue 
le Seigneur, Résolu de tenir cet eugagemcnt , it 
Teul laToir d'Elisée , non s'il peut adorer l'idole de 
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li ne faut pai « 
des enfans (]ui a 
son. Les mot! dt 
aignlCcatioH. Au< 



m agi fier que c 



1 petits enfant (uMcnt 
r atteinte l'àg« de rai- 
: n'ont pal nëceajairement cctla 
it-ila appliijuBi à la jeune larae'- 
-e de guerre à Damai, et qui coa- 
•eilla à Naaman de a'adreaBer au proplifte Eliaëe. ( Roi] , 
lïï. IV. ) Wa sont appliqués ^ Salomon , epc^ «on ëlé- 
valiûn an Itâue et .on roariaise a.ec la Clle de Pharaon 
( Roii.liv. i)0 >et même à Uciiiamin , de'ià père de plu- 
aieurs enfana. ( Gen. XtiV. ) Ego puer pari-ulu, , a/tochi 
naarkalon , diiait Salonion d^ni la prière. Vu}'e: ka 
deux aulrea païaagei que nnna venona de 'cïter. On peut 
donc et on devrait traduire àst fcunei geni , et non Aea 
petili eafans , cei detniera muta n'ayant paa dans la 
langue frsuçaiie la même e'tend>ie que le* muta hébreuK 

Tindal fiiiait encore une aulre objeetion contre ce 
fait : noua lommea aurprit que M. de Voltaire l'ait né- 
gligée I clle e'iait bumî dijneq'ie plusieurs autreade troa- 
ver place dans aea deux chapilrea. Tindal donc dîuit 
qu'il e)l impoaaible que deu^ «ura mangent quarante- 
deux enfina. Maia on répondait: à Tindal qne le terme 
hdbrcu aigniCedee/itTBj-, rnetln en piccci ; auaai tien qa» 
dé^-urcr. Noua iv^oi cru devoir ropporter cette objection 

^a déiile aoglaia , parce qu'elle peut aervir à (aire jager 

Un earactire de Ttorirun. Eàtt. 

M a 
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Eemmon , ( c'eût été démentir dans l'instant la pro- 
testation qu'il venait de faire ] , mais s'il peut con-* 
tinuer de remplir auprès de son maître les fonctions • 
de sa charge dans le temple de l'idole , de l'y ac- 
compagner f de lui donner le bras , et de s'y mcli* 
ner même , s*il était nécessaire pour le service du 
prince* Voilà tout ce qu'il demande , et tout ce qu'E* 
Itsée lui permet. 

Les termes d'y adorer avec îuifdx lesq^uels vous 
rendez le texte ^ sont une petite adresse qui ne peut 
en imposer qu'à ceux qui n'entendent ni le mot hé* 
breu , ni le latin qui y repond* Ces termes ne signifient 
pas nécessairement adorer y dans le sens que les 
Français attachent d'ordinaire à cette expression : ils 
pei^vent signifier aussi se baisser , s'incliner , etc. 

De bonne foi , si nous ne trouvons pas que cette 
permission ^ demandée par l'étranger maman j soit 
une preuve fort convaincante (i) que la tolérance fut 
toujours mise en pratique dans le judaïsme ^ est-ce 
1^0^ faute ? 

§• III. Rois idolâtres appelés par les prophètes 
les serviteurs de Dieu, 

JSst^e notre faute encore si nous n'apercevons pas 
le plus léger rapport entre la question que vous traites 
et ce que vous dites ici l 

a liabuchodonosor est appelé danâ Jérémie le ser-i> 

(i) Preuve fort eonvaiaeanie. Elle ie serait eaeore 
moins en «diaettant i'ej^piîcation que le savant Bochart 
donne de ce passage. Ce n'est pas, selon lui, une per- 
miision qae Naaman demande poar l'avenir , c'eït anhom* 
ble «yen du passé , l'expresaion de son vif repentir ; et 
It pépoaae du prophète , allet en paix , n'a d'antre bnt 
^ne de rassurer une conscience alarmée. Bochart prétend 
qne le texte original est ansceptible de ce sens , et aoof 
h croyons comme lui. M. de Voltaire sûme-t-U mieux cette 
explication; gdif. 
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viteui' de Dieu, Le Kir ou Koi'esch , ou Kaîrocs , 

Îue nous appelons Cyrus , n'est pas moins favurise,. 
lieu, dans Isaïe , l'appelle son christ, son oint, 
quoiqu'il ne fût pas oint , selon la si^tnificatlon com- 
mune de ce mot , et qu'il suivit la religion de Zoroa^ 
Ire : il l'appelle son pasteur , quoiqu'il fût iisui^pateufc 
aux yeux des hommes. Il n'y a pas dans toute la 
sainte e'criiure une plus grande marque de prédi- 
lection, n 

Que d'érudition en pure perle ! Le Kir , Ko- 
resch ou Kosroés , etc. ; poudre jetée aui yeux des 
ignorans. 

Dieu l'appelle son oint , quoiqu'il ne fût pas 
oint , selon la signification commune de ce mot. 
Qu'y a-l-il là d'étonnant ? Ne peut-on prendre les 
mots que dans leur signiUcaiion commune 7 La belle 
réfleïiou ! 

Quoiqu'il suivtl la religion de Zoroaitre , etc. 
Vous êtes surplis que celle religion n'ait pas mis 110 
oliitacle aux. laveurs de Dieu ; et vous dites ailleurs * 
que ces sectateurs n'adoraient que l'Etre-Siipré- 
me , et qu'ils lui rendaient un culte pur ! 

Il l'appelle son pasteur , quoitfu'iljûl usuF' 
pâleur aux yeux des hommes, etc. Quoique usur- 
pateur aux jeux des hommes , Cyrus n'en exé^ 
culait pas moins les conseils de Dieu suk' son peuple. 
Voilîi pourquoi il l'appelle son pasteur. 

Mais laissons ces observalions } venons au fait, fliia 
prophètes appcUcut Nabuchodooosor serviteur de 
Dieu j el Cyrus son oint , son christ , son pas- 
leur. Oui, monsieur, et c'est ce qui prouve que le 
Dieu qu'adoraient nos pères n'était pas, comme l'oot 
prétendu quelques libres penseurs , un Dieu parlï- 
culier , une divinité locale ( 1 ) , mais le Dieu ac l'u- 

(0 Une divinité locale. C'est ■inii que M, de Voltaire 
represenle . en ph. d'un endroit . le Dieu dei Juifs. Aut. 

*Coy. rolroduct. k l'Euw lur ki nicour» , «rt. flabj- 
lonieni devenus Ptrians , p. 5o «t Buiïanlea , tome xvr 
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mrers^ dont la providence conduit tons les ë^âie^ 
mens y et s'étend sur tons les empires. Les rois , les 
conquérans sont à ses ordres y et n'exécutent que ses 
volontés. Us sont dans sa iqain des instrnmejis de 
miséricorde ou de yengeance. C'est donc k juste titre 
que nos prophètes les appellent ses sennteurs et ses 
ministres. Hais de ce que les rois et les conquérons 
idolâtres sont en ce sens les serviteurs de Dieu , s^en- 
suit-il que la tolérance était pratiquée dans te ju«» 
daïsme f La justesse de cette conséquence n'est assu^ 
rément pas évidente } c'est tout ce que nous nous 
permettons d'en dire. 

§. IV. Passage de JUalachie. 

« On voit dans Malachie y dites«-vous y que , du le- 
vant au coucliant y le nom du Seigneur est grand 
parmi les nations y et qu'on lui offre partout des 
ablations pures. » 

Mais le culte idolatrique étant répandu chez pres- 
que tous les peuples du monde , du temps de.M&la- 
chie 9 le prophète n'a ni pu ni voulu dire qu'alors on 
offrait partout des oblations pures au Seigneur, Ce 
texte n'est donc qu'une prédiction de ce qui doit arri* 
ver au jour où tous les peuples retourneront au vrai 
Dieu. Aussi le savant Runchi traduit ce passage par 
le futur : On nCoffrira ^ dit-il y en tout lieu des 
'parfums et des 'ablations pures çuand je tor» 
donnerai. Or y quel rapport cette prédiction a-t-elle 
avec vos questions sur la tolérance î 

§• V. Des NirUvites , de Melchisedech , ée^ 

Balaam y etc. 

m 

De Malachie vous passez brusquement aux Ninivi- 
tes et à Melchisedech y etc. 

« Dieu y dites-vous y prend soin des î^inivites ido- 
lâtres 'y il les menace y il leur pardonne. Melchise- 
dech y qui n'était pas Juif y était sacrificateur de 
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Dicn ; Balaam idolâli-e dtail proplièle. L'écriture nou> 
ùpprend donc que □OD-seulement Dieu taléraît toua 
les autres peuples , mais qu'il en prend un 
ternelj et noua osons être iulolérans 1 » 

Que Toulez-Tous dire , monsieur , et à quoi lout 
cela refient-il ? L'eiemple de Melchisedech , qui . 
sans être Juif , c'iait adorateur et sacriUcateur du vrai 
Dieu , pronye-t-il que Dieu tolérait les idolâtres 
cjue l'intolérance ne fut pas toujours mise en pratiqui 
oans le Judaïsme ? 

Mais il prend soin des Ninivitcs idolâtres. 
C'est qu'il est le Dieu de tous Us .peuples. // leur 
pardonne. C'est qu'ils font pénitence. Mais , encore 
un coup, qu'est-ce que lout cela prouve en faveur de 
la question que vous traitez ? 

Balaam idolâtre. En éles-vous bien sûr î Igno- 
rez-vous que c'est une question très-indécise 7 Vou* 
la tranchez fort Ic'gèrement. 

Balaam idolâtre était prophète. Ceux qui 
croient que Balaam était ilolâtre , ne le regardent 
pas comme un prophète , mais comme un m 
un imposteur; et ceux ç[ui le croient prophè 
regardent point comme idolâtre , mais comi 
et corrompu. 

Quoi qu'il en soit , Balaam ae tarde pas de porter 
la peine due k ses crimes : une mort mameureuse 
pst le prix. C'est ainsi que Dieu te tolère. 

Dieu tolère les idolâtras : et nous osons être 
intolérans \ Admirable manière de raisonner 1 Mais 
Dieu tolère les scélérats ; en conclure?.- vou s que les 
i^ouveracmcus hiuaaius doivent les tolérer l 

§, VI. Passages d'Ezéckiel, 

Vous donnei enfin , monsieur , comme une forte 

Srcuyc de tolérance daus le judaïsme , que le livre 
'Ëiecbiel , qui , selon vous , annonça aux Juifs 
mmk-le contmire du ce que Moïse avait an- 

K m; 
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nonce y ait été inséré dans le canon des aatenrt 

inspirés de Dieu. 

tt Moise y dites-vous y déclare plusieurs fois aux 
Juifs que Dieu punit les pères daûs les enfans , jus- 
qu'à la «quatrième génératiou. Cependant malgré cette 
déclaration expresse de Dieu , Ëzéchiel leur dit que 
le fils ne portera point l'iniquité de son pèr« : il ya 
même jusqu'à faire dire à I^eu qu'il leur ayait donné 
àes préceptes qui n'étaient pas bons. Son livre n'en 
' i'ut pas moins reçu y malgré sa contradiction formelle 
avec Moïse* » 

Pour que cette preuve fût solide y monsieur , il 
faudrait que la contradiction prétendue fût réelle y et 
que les anciens Juifs l'eussent reconnue. Or ^ ni l'un 
ni l'autre. 

Moïse dit ^ue les pères coupables seront punis jus- 
qu'à la quatrième génération dans leurs enfans cou- 
pables comme eux. Ëzéchiel assure que. les enfans 
. innocens ne seront point punis pour leurs pères cou-* 
pables. Y a-t*-il là quelque contradiction \ 

Les Juifs , captifs à Babylone y prétendaient qu'ils 
n'étaient punis que pour les crimes de leurs pères ; 
Les pires y disaient - ils ^ ont mangé le raisin 
avant qu'il fût mûr y et les enfans en ont les 
dents agacées. C'est pour leur fermer la bouche 
qu'EzécIuel les assure y de la manière le plus posi- 
tive y et dans les termes lés plus forts y. que s^ils ces- 
sent de suivre les exemples de leurs pères y et d'imr- • 
ter leurs crimes ^ ûs n en porteront point la peine. 
Si un homme y dit-il y ch. xvui y a un fis ^ qui , 
considérant les crimes que son père a commis , 
craint d'en commettre de pareils , et n*imi$e 
point ses injustices et ses désordres , il ne 
mourra point pour les crimes de son père , 
mais il vivra parce qu'il a pi a tiqué la Justice,, 
et qu'il a observé mes commandemens. Ëzé- 
chiel ne contredit donc point Moïse qui ne parle que 
des enfans qui imitent les désordres de leurs pères , 
et que Dieu punit en même temps pour les crimes de- 
leurs pères et pour les Um's ^toijv^s. 
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C'est ainsi qu'un savant Anglais ex]^liquail ces pas-* 
sages f en r^ondant à Tindal y qui proposait la 
même difficulté 5 et cette explication n'est uas noi^ 
Telle, ^on^seulement c'est celle de nos rabbins^mo-^ 
dernes les plus célèbres, celle d'Abenèzra , de Sa* 
lomon , Jarchk , des talmudistes dans (Aéminte ^ c'est 
encore celle qu'ayait adoptée long*>temps ayant eux 
le parapbraste chaldéen. Tous entendent le texte 
de Moïse , des enfans rebelles qui marchent dans 
la voie perverse de leurs pères. Les Juifs an- 
ciens , non plus que les modernes ^ n'ont donc poinc 
reconnu cette prétendue contradiction formelle que 
vous croyez yoir entre ces passages ^ etquln'y est pas-.. 
Quant à ce que vous ajoutez j qu'EzécLiel ya 
jusqu'à faire dire à Dieu qu'c7 avait donné à son 
peuple des préceptes qui n*étaient pas bqns ; 
si le prophète ayait entendu p£u* \k les préceptes et te'^ 
lois données aux Hébreux dans le désert^ ces lois, ces 
préceptes que Moïse appelle saints^ excellens , ad'^ 
mirables^la. contraoïction serait formelle sans doute. 
Mais ji^ouyre le yingtième chapitre d'Ezéchiel ,. d'où 
Vous tirez cette objection , et |'y lis ces paroles : Je les 
ai délivrés éC Egypte ( dit le Seigneur en parlant 
aux Juifs ) y je les ai conduits dans le désert y 
et je leur ai donné mes préceptes et fait con^- 
naître mes jugemens y dont l'obseryatioa fak yi-i^ 
yre ceux qui les pratiquent. Je l^ur ai donné 
aussi mes sabbats pour être un signe entre eux 
et moi 9 afin qu'ils sussent que c'est moi qui 
les sanctifie, mais ils m* ont irrité dans le dé^ 
sert : ils n'ont point marché dans mes précep^ 
tes , et ils ont rejeté mes jugemens y. dont l'on- 
seryation fait yiyre ceux qui les pratiquent. JV- 
tais prêt à répandre sur eux ma fureur ^ et à 
les exterminer dans la solitude : métis mort 
eeil les a épargnés , et j^ai retenu ma colère ^ 
pour ne point leur ôter à tous la vie.. 

J'ai dit ensuite à leurs enfans dans le désert ': 
Ke marchez point dans les préceptes de vos 

M S 
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pères ; ne gardez pas leurs jugemens y et ne 
vous souillez point avec leurs idoles : Je suis 
le Seigneur votre Dieu^ marchez dans mes 
préceptes , gardez mes jugemens y et observez 
les. Mais les enfans m* ont irrité comme avaient 
fait leurs pères ; et ils n'ont point marché 
dans mes préceptes y dont robseryation fait yiyre 
ceux çui les pratiquent, 

Ezéchiel ne nie donc point l'excellence dès pré- 
ceptes que Dieu donna aux Israélites dans le désert,- 
et dont Moïse vante la bonté. Au contraire , il re*» 
connaît et r^ète jusqu'à trois fois que ces précep* 
tes étaient bons , et leur observation vivifiante^ 
U est donc jusqu'ici parfaitement d'accoid avec 
Moïse. 

Mais il ajoute , en continuant de faire parler le 
Seigneur / j'ai donc levé ma main sur eux ( c'est-» 
2i-du*e }e leur ai juré) que je les répandrais parmi 
les nations" y et que je les disperserais en di'^ 
vers climats ^ parce qu'ils ont rejeté mes pré-^ 
ceptes 9 et tourné leurs jreux vers les idoles 
es leurs pères. C'est pourquoi je leur ai donné 
des préceptes qui ne sont pas bons y et 
des jugemens par lesquels ils ne vivront point ; 
et pour les désoler y pour leur apprendra que 
je. suis VEtemel y je les ai souillés dans leurs 
offrandes ^ dans ces sacrifices impurs oik ils 
faisaient passer par le feu tous leurs pre^' 
miers^nés. 

Gomme s'il disait , parce qu'ils ont rejeté messta-- 
tuts et mes préceptes , dont Tobseryation devait les 
faire vivre et les rendre heureux y je leur ai donné , 
c'est-à-dire y je les ai laissé suivre (i) des statuts et 

(i) Je les ai laissé anivre. Je leur ai donné , ponr je le» 
ai laissé saivre ; je les ai souillés » au liea de je les tt 
laissé se aoailler ; qui n'étaient pas bons , c'est-à-dire , 
détestable : tontes ce» façons de parler aont si commonea 
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des préceptes tout différens. Quels statuts et quels 
préceptes ! Les rites cruels y et les pratiques détesta-* 
bies des peuples idolâtres (i) ^ des adorateurs de 
Baal-Féor , de Moloch ^ etc. , qui brûlaient leurs^ 
enfans , et se liyraient à mille impuretés en Thoa* 
neur de ces faux dieux..» Voilà les préceptes qui 
n* étaient pas bons , les honteuses et funestes obser- 
vances auxquelles Dieu avait abandonné ks IsraéU-- 
tes prévaricateurs j et par lesquelles il les laissait se 
souiller pour les punir. 

Nous savons que quelques critiques ont imaginé 
d'autres explications ae ce texte , et nous ne préten-»^ 
dons ni les réfuter ni les exclure. Mais , quelque 
sens qu'on veuille donner à ce passage , il est clair 
qu'Ezéchiel n*a pas voulu contredire Moïse , avec 
lequel il est d'accord ^ et qu'il ne pouvait le contre* 
dire qu'en se contredisant lui-même 3 ce qu'appa» 
i^emment vous ne prétendez pas qu'il ait fait. 

Cette contradiction prétendue formelle , entre 
Ëzécbiel et Moïse , n'est donc qu'une vaine clucane ^ 
et l'argument en faveur de la tolérance que vou»ea 
tirez s'évanouit avec elle* 

Voilà y monsieur , toutes^ les preuifes de tolérance 
que vous ont pu fournir l'histoire de nos juges et de 
nos rois j la conduite et les écrits de nos prophètes , 
nous n'en avons omis aucune. Sérieusement , les 
croyez-vous encore fort solides ^ et bien capables 
de la persuader à vos gouvenremens \ Nous en don* 
tons > et ^ pour vous le dire conûdemment ^ nous 

dans 1* Ecriture , qu'elles ne peuvent arrêter qne ceox 
qai n'auraient aucune connaissance de la langue hébraï- 
que. M. de Voltaire , sans dou^e , n'est point dans ce cas» 
Aut, 

(1) Des peuples idolâtres» Nous nous arrêtons à cette' 
explication comme à la plus vraisemblabie et à la pin*' 
conforme au texte. Elle est suivie pat le parapbraste- 
chaldéen , Louth , Wels , le sayant Vitringa , etc. t c'est 
eeUe que Waterland propose en répondant à Findak A^^ 

M 6 
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qui la souhaitons y nous à qui elle est nëcessaire ^ 
nous la croyons jusqu'ici fort mal prouyéé dans voS' 
deux chapitres. Éh ! monsieur , n'ayiez-yous rien^ de 
mieux à dire ? Il nous semhle que yous n'êtes point 
assez dëlicat sur le choix des preuyes. Prenez- y 
garde : les mauvaises raisons nuisent aux bonnes. 

Nous sommes avec la plus haute estime , etc. 



LETTRE Vm. 

Des diffërenies sectes juiyes. Si elles prouvent 
la pratique dun^ tolérance extrême dans le 
judaïsme» Méprises et contradiction du. sa- 
vant critique. 

Vous trouyez donc, monsieur, quel(|ue chose à 
louer dans les anciens Hébreux , yous croyez même 
pouvoir les proposer pour modèles aux nations polies 
de l'Europe. Cette horde barbare , ce peuple in-^ 
tolérant , et le plus intolérant de toute l'anti^ 
quité ( i) , était bon-seulement tolérant , mtds d*une 
tolérance extrême. L'éloge pourra paraître contra- 
dictoire à quelcnies lecteurs : il est donc à propos de 
voir jusqu'à quel point nos pères le méritent. 

Vous le fondez sur l'extrême opposition des sectes- 
qu'ils tolérèrent. Pour sentir toute La force , toue la 

(i) De toute V antiquité. Si M. de Voltaire noas repro- 
che d'avoir été le peuple le plus intolérant de toute Vam- 
tiquité f nous pouvons nons consoler : il reproche biea> 
aax chrétiems à'vroir été /usqu*ici les plus intolérans des 
hommes. C'est à cette prétendue intolérance qu'il attri- 
bue les cmelles et sanglantes persécutions qa« les chré- 
tiens souffrirent sons les Néron , les Domitien , les Miià^ 
mien ; les Dèce, etc., empereurs romains toat*-k*£iîf 
tWérans. Qui ne connaît point leur humanité et^ ieac 
donceu* ! jéut* 



DE QUELQUES JUIFS. 2,» 

solidité de celle preuve , il faut examiner d'abord 
si vous exposez fidèlemeat Us opinions de ces sectes ; 
en second lieu, si en supposant votre exposé vrai 
elles ne pouvaient se tolérer saus une extrême la- 
lérance , enfin , n elles se tolérèrent en effet. Tel est- 
monsieur , l'objet de celte lettre. Il sérail assez sin- 
gulier qu'après avoir tant de fois outragés nos ancé-' 
très sans sujet, vbus les eussiez loués sans raison. 

§. I, Des Pharisiens. 



Si l'on vous en croit , monsieur , les pharisiens sont 
nouveaux , et leur secte n'est pas beaucoup an- 
térieure à votre ère vulgaire. (1). Vous allez- 
encore plus loin dans un autre endroit j vous ÛKez 
l'époque de leur origine , et vous dites qu'/'/y na 
commencèrent que très - peu de temps avant 
J. C. (3). 

Celte assertion , monsieur , ne paraît pas aise'e à 
concilier avec les écrits de Josephe , qui les repré»- 
sente comme rcdoutaliles aux souTerains , dès le 
temps du grandyprêtre Hîrcan , environ cent vingt 
ans avant Jesus-Chrisl. Il peut y avoir quelque diffi- 
culté' à concevoir qu'une secte redoutée des souve- 
rains , cent vingt ans avant Jésus - Christ , et 
qni dès-Ion, selon vous-même, voulait condamner 

t. pbilot., • ctphll. 



" Vojet DictionD. philosoph. , lome vu , 
6 , lom. xuii dei Œurret. 
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le grand-prétre h la piison et au fouet (i)^ n^était 
eammence <jiie irês^peu de temps avaru •/. C. 

Vous ajoutez que les pharisiens ne commencé' 
reni que sous ÈilleL Or ^ on fait yiyre Hillel sous 
Hérode-le-Grand ^ et vous le faites Tous-méme con- 
temporain de Gamalielj dont Paul fut le disciple 
(2). Pensez-yous , monsieur y (pi'il soit si facile de 
comprendre qu^une secte nombreuse et puissante ^ 
cent vingt ans avant •/. C. ; ait eu pour fonda- 
teur un homme «ui virait sous Hérode*le-Grand y un 
contemporain au maître de Paul l Apparemment 
Smiel fonda cette secte lorsqu'il e'tait encore en 



nourrice , ou ce ]Nestor des Hébreux yécut beaucoup 
plus longtemps qu^elui des Grecs, 

Mais laissons-là ces petites contradictions sur l'o- 
rigine des pharisiens j que Gasaubon juge antérieur 
de plus de deux cents ans à votre ère vulgaire > que 
Scatiger place sous les Macchabée»(3) y que d^autres font- 

{\)Et aufouetm Vojre^ PhilÂsophie de .rhistoire, §rt^ 
des JaiÊi depuis Saiil Aut, * 

* Voyez Introd.'k l'Essai sur les mœurs , art. des Joilb 
depnîs Saûl , page i85 » tome xvi des (Enrres. 

{'o^'Fut le disciple. Voyez Dictionn. pUlosophiqae |. 
art. Rësnrrectîon. Aut. ** 

(3) Sous les Macchabées. Scaiigex, Serarhis et Druain» , 
sans oser rien dëterminer , ont cru que les pharisifios ont 
pu tirer lear origine de cette sociétë de Juifs qoi , d» 
temps des Macchabées t te retirèrent dans les de'sert» 
pour éviter la persécation. On les nomma d'abord ast- 
déens , et ensuite pharisîena , c'est-à-dire , séparés , 
parce qu'ils l'étaient en effet , d'abord par leur demeuré » 
et ensuite par leur attachement aux traditions , par leur»^ 
habits , leurs austérités , etc* 

D'autres ont cru que le nom de pharisiens vient dir 
mot paroi « c'est-à-dire récompense , parce qu'ils servaient 
Dieu dans la. vue de la lécompense : et qu'ils soutenaient 
contre les saducéena- les peines et les récompenses d^one- 
antre rie. Aut, 

** Voyn Dictionn. philosophique , t. vu , art. Resur^^ 
^ectUn, p, ^ f tome XrLlU des (Euvresr 
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remonter jusqu'au temps d'Esdras j eu un mot, dont 
tous les savaus ne parlent qu'avec incertitude , et 

2ue TOUS ûïez avec tant de certitude et tant de con- 
ancc (1). 

Passons à l'exposé que vous faites de leur doctrine. 
Vous dites , dans voire texte j qu'ils croyaient à la 
fatalité et à la métempsj-cose ; et vous ajoutez 
en note : Le dogjne de la fatalité est ancien et 
universel ( universel , c'est beaucoup dire ) on le 
trouve toujours dans Homère -, il était soutenu 
par les philosophes. Vous voulez apparemment 
iuii'e confondre ie système des pharisiens avec celui 
d'Homère et cem des pbilosoiihes. Il y a pourtant 
entre ces opinions des différences qu'il eût été bon 
de faire observer à vos lecteurs. 

Lajatalité d'Homère est supérieure à Jupiter 
mfmc : le destin ordonne , Jupiter ne peut qu'obéir. 
Celle des philosophes , ou du raoïus de quelques phi- 
losophes , est un enchaînement de causes et d'effets 
uns première cause , ou , selon d'autres , un enchaî- 
nement de causes et d'effets , nécessaire et physi- 
Îiie ; système dont l'un est un absurde athéisme , et 
ont 1 autre 6tc ou semble ôtcr à Dieu sa provi- 
dence, Cl k l'homme sa libellé. 

Les pharisiens , au contraire, mettaient en siueté 
la libellé de l'homme et la providence de Dieu. Leur 

(r) Tant de confiance. On ne connnlt point, dit Baa- 
nage , l'origine des phiTiaiena , ni le tenipa auquel ils 
ont commencé de paraître,.. U vaut mienx aifouer qn 
ïgnote la Téiicable origiae de cette lecte ([ne de ta cher- 
cher inutilement. » Voyei l'Blatoire des Juifs , livre 11 , 
chapitre 10. jiut. 

Ud rabbin, qui écrivart dana le douzième siicle, la» 
jugeait plua anciena. Il croyait pouvoir prouver l'aneie» 
neté dea pbarîaieua par une «accMaion suivie depnii 
Jiiàtat juaqu'à «ou tcapi, Chr-it. 
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^fatalité , si l'on peut user de ce terme pour expri- 
mer leur sentîment y est la providence même et ses 
décrets, a Les pharisiens , dit Josephe^ pliarisien lai*' 
même y et par conséquent bien instruit de leurs opi- 
nions y crQient que les décrets de la proyidence ré* 
glent tous les évënemens naturels ^ mais ils n*&tent 
point k l'homme la liberté de se déterminer. Ils 
pensent que la proyidence y ffui agît d^une manière 
absolue dans les événemens ae la nature y mt>dère' 
son pouvoir dans les actes du vice et de la vertu y 
afin qu'ils soient libres y et dignes de châtiment on- 
de récompense. y> 

Voilà y monsieuv y quelle était la fatalité des pha* 
risiens. Ce n'est pas là le destin d'Homère y ni- h 
fatalité de quelques philosophes : ce n'est pas même 
la vôtre (i). CeÛe des {)hansiens n'a y ce nous-seoH 
ble, rien de répréhensible (2).. 

(i) Même la vôtre. Voyez en effet le« art. Chaîne des- 
événement , Destinée , Liberté , etc. y du Dictionnaire 
philosophique. * L'auteur y soutient la fetalité absolue s. 
il y prétend que tout est nécessaire dans le moral comm^ 
èûis le physique ; que Thomme n'a pas plus de Uberté- 
que son ehién ; que nous, voulons nécessairement^ en 
conséquence des idées qui se présentent néeessairement- 
à nous » etc* Et si vous voulez savoir ce que deviendra 
la liberté , H répond qu'il ne vous entend pas , et si vcruâ' 
lui demandez comment la justice divine peut punir des 
crimes commis nécessairement , il dit qu'il y a des gêna 
qui le savent , mais que ce n'est pas lui ; et si vous 
insistez , il ajoute : « J*ai nécessairement là passion d'é^ 
crire ceci •> et toi tu as lia pasafon de me condamner : 

* f'oj-» Dictîonn. philosoph. , 1. 11 ,. m , iv, xxxyiii ^ 
xxxixetXG des (Euvres, 

(3) Rien de répréhensible. C'était / selon Josephe' , vat 
d^ leurs principes , que l'homme » pour faire le bien , • 
besoin du secours de la destinée , c'est-à-dire de la Pro* 
vfdence et de sa grâce. Pouvaient-ils s'expb'qner d'une* 
fiiçon plus orthodoxe ? JEdii, 
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La métempsycose y des pharisiens n*est pas non 
plus celle de Vadmirable quinzième livre des 
Métixmorphoses d'Ovide. Les pharisien» croyaient 
<j[ue les âmes des justes j^assaient dans un lieu de dé- 
bces p d'où elles pouvaient revenir sur la terre ani- 
mer d'autres coi'ps humains. Mais en même temps 
ils tenaient pour certain que les âmes des méchant , 
renfermées pour toujours dan» des cachots téaâ>reur, 
y souffraient éternellement des peines proportionnées 
à leurs .crimes. Ces idées ^ si nous ne nous trom- 
pons f ne sont pas tout-à-fait la Aiéme chose que la 
métempsycose ay^por/^^ des Indes par Pjrthag,ore, 
et chantée par Ovide, 

Quoi qu'il en soit ^ les opinions des pharisiens ne 
contredisant en rien la loi de Moïse ^ nou5 ne voyons 
pas qiie y pour les tolérer ^ il fût besoin d'une ioté' 
rance extrême» 

§. IL Des EssénienSj^ 

. Il en était moins besoin encore pour les Ësséniens ; 
car c'était moins une secte d'hérétiques qu'une espèce 
d'ordre religieux y une association d'hommes pieux et 
zélés y que le désir d'une plus haute perfection avait 
réunis. Occupés de la ecmtemplation y ou de Fagri- 
culture et autres arts utiles y ils menaient dans la 
retraite une vie innocente |et pure ^ et ^ fidèles ado- 
rateurs dii Dieu de nos pères y s'ils n'offraient 
point de sacrifices dans le temple » us y en- 
voyaient leurs oblations. Plein» de respect pour le 

BOUS tommes loos deux également sots , ^S^lement Itê 
jouets de U destinée. Ta nature est de fiiire du mal ; la 
mienne est d'aimer la rérité , et de U publier malgré toi. m 
Doctrine Inminense , salutaire digne des oracles de la phi- 
losophie moderne ! Voilà le consolant résultat de leurs re- 
cherches ^ et l'heureux fruit de leurs travaux ! Queb 
ignorans et grossiers philosophes que nos pharisiens , en 
comparaison de ces meuieurs ï Ant. 
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législateur y son nom ^tait ce qu'il y ayait jponr eux 
de plus yéninble. Ils regardaient comme des Uas* 
phémateurs ceux qui osaient en parler mal ^ et ( ee 
nVtait pas là de la tolérance ) ils les mettaient impi- 
toyablement à mort. 

Us pensaient y à la yenté ^ qu'au soilir de cette yie 
les âmes des justes étaient transportées au-delà fie 
rOcéan y dans un s^our de'iicieux y où les froids ^ 
goureux de Thiyer m les chaleurs brûlantes de l'été 
ne se faisaient jamais sentir 5 et que les âmes des- 
méchans étaient renfermées sous la terre y dans mi 
anti'e ténébreux et glacé , où ib souffraient d'étemeb 
tourmens. Mais cette opinion , quoique asses sembla* 
bie à celle des Grecs ^' ne s'éloignait pas de celle des 
pharisiens et de la plupart des Juifs* D^accord ayec 
eux sur le fond du aogme , c'est-à-dire , sur les ré- 
compenses et les peines d'une autre yie y les Ësséniens 
conyenaient de la chose , et ne différaient que sur le 
lieu. Cette légère différence ne pouyait-elle pas être 
tolérée ^ surtout en des hommes qui honoraient la 
nation par des yertus ( i ) admirées même des païens (2) ? 

l^ La nation par des vertuêm ^ojtiL ce qu'en 6bt dil 
Josephe et Philon ayant loi. Qnelqâes duétiens en ont 
été ai frappés , qu'ils ont Youla en faire honneur k lent 
église naissante. Ediu 

(a) Des païens, W oyez SoUn> chap.xxxyiil» et Pline , 
lirre v. Pline remarque, comme Philon *, et peut-être 
d'apràa lui , que les Èsaéniena ae distinguaient par leur 
continence et par leur désintéressement ; qi^e ce peupU 
singulier vivait sans argent , et se perpétuait sans maria- 
ges , ceux qui rnooraient se trouvant remplacés par lea 
nouveaux disciples » que le dégoût du monde et fe désir 
de mener une vie plus tranquille et plus vertueuse leur 
aaienait de toutes parts. Esseni , gens sola et in toto 
ofhe presttr cœteras mira , sine uUâ/emind , omni f^- 
nêre abdicatà ^ sinepeeuniâ. In diem convenarum turka 
renaseitur , large Jretjuentahimus » ifuos vitâjessos md 
mores eorum fortunes fiuctus agitât, ita ( imcrtdibiim 
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Vos théologiens ^ monsiem* y ae sont pas tous 
d'accord sur le s^our des peines et des récompenses 
(i) de Tautre vie 5 ils se tolèrent néanmoins les uns 
les autres 5 et le poète célèbre qui parmi vous s*est 
avisé de mettre l'enfer par de^-là le soleil y dans 
un globe uniquement destiné à cet usage , n'a 
point été inquiété j que nous sachions ^ pour une 
opinion si singuUère. Croyéft«^vous ^ monsieur , qu'il 
ait fallu pour cela une extrême tolérance ? 

En un mot , dire : Les Esséniens ont été tolérés 
par les Juifs , donc les Juifs étaient d'une tolérance 
extrême , ce n'est certainement pas faire un rai- 
sonnement sans réplique. On en sent encore mieux le 
faible , lorsqu'on le rapproche des magnifiques élevés 
donnés aux Esséniens par Fhilon et Josephe. Ces 
deux savans Juifs auraient-ils tant vanté Une secte 
hérétique f 

g. III. Des Sadi^céens, 

« 

La tolérance dont jouirent les Saducéens aurait de 
oHoi surprendre davantage 5 mais vous ayez l'art de 
aiminuer l'étonnement p^cisément en voiilant l'auge 
ménter. 

« Lorsque l'immortalité de l'ame ^ dites-vous , fut 
un dogme reçu^ ce qui probablement avait commtncé 
dès le temps ae la captivité de Babylone y la secte 

àictu ! ) gens atema e^t ^ in quà nemo naseitur : tan^ 
fheunda iliis aliorum vitœ pmrdtenHa est l Edk. 

(i) Des peines et des récompenses, <( Lea théologiens : 
dit M. de Voltaire , n'ont point encore décidé , comme 
ttn article de foi , que l'enfer fut an centre de la terte ; 
ainsi ^'il l'était dans la théologie païenne. Quelques-uns 
( on Anglais ) l'ont placé dans le soleil , etc. Sur quoi 
nous obserrerons , en passant , qu'il nous parait étoii* 
nant qu'un chrétien aussi instruit que M. de Voltaire , 
sTimagine que dans sa religion les théologiens décident 
des articles de foi. Edit. 
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des Saducëens persista toujours k croire qu'il n'y avak 
ni peines ni récompenses après la mort. » Ayant vous , 
monsieur y le déiste Morgan avait déjà prétendu que 
les Saducéens n'étaient que les restes des anciens 
Juifs f et qu'ils n'avaient fait que persister dans les 
. sentimens de leurs pères , en refusant d'adopter la 
nouvelle doctrine de l'immortalité de l'ame , et d.'une 
vie à venir , qu'enseignaient les Babyloniens, et que 
les Juifs y dit-d , avaient apprise d eux pendant la 
captivité. Si vous n' embrasses^ pas ouvertement ici, 
comme ailleurs , l'opinion de ce critique ^ on sent 
assez que ces mots p la secte des Saducéens per^ 
sista toujours , etc. vous voulez donner à enten- 
dre que cette secte était bien antérieure à la captivité 
de Babylone. Mais cette ancienneté des Saducéens 
et de leurs dogmes vous paraît-elle une preuve qu'on 
ne devait pas les tolérer /Il nous semble , monsieur, 
qu'elle pourrait prouver tout le contraire. 

Vous ajoutez qu'ils différaient beaucoup plus des 
autres Juifs que les protestans ne diffèrent des 
catholiques. C'est , si nous ne nous trompons, ce 
qui serait peut-être difficile de prouver , surtout dans 
vos principes. Antaut que nous en pouvons juger ^ des 

Joints essentiels y des articles fonoamentaux divisent 
!s protestans d'avec les catholiques ; et ce qui fait 
encore plus d'impression sur le commun des hom- 
mes , et contribue davantage à éterniser les schiis*- 
mes y des rites différens et qui tiennent à la croyance , 
séparent les uns d'avec les autres. Mais rien de sem- 
blable ne distinguait les Saducéens des Pharisiens, et 
des autres Juifs y ils priaient dans le même temple 5 
ils observaient les mêmes rites y et suivaient les mê- 
mes usages ^ ils croyaient , comme les autres , un 
Dieu , sa providence , sa justice vengeresse , etc. 

Il est vrai qu'ils n^admettaient point de peines et 
de i*écompenses après la mort : mais ne vous souvient- 
ils plus qu'i/ est trèS'^ertain et indubitable que 
Moise ne proposa aux Juifs , en aucun endroit , 
les peines et les récompenses d'une autre vie j qua 
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le grand Arnaudie dit nettement et avec force , 
dans son apologie de Porc-Roj-al fi) ; que le 
savant évêque de IForckester l'a prouvé évi- 
demment dans sa divine légation de Moïse (a) t 
Du moins ne devriez-voiis pas oublier ce que vous 
avez dit vons-méme , et répète cent foia que Moïse 
np dit pas un mot qui puisss avoir le moindre 
rapport avec les châtimens dune autre vie 
(5) ; que la croyance des esprits et de la per- 
manence des ornes étiiient des dogmes incon- 
nus aux anciens Juifs : que ces dogmes étaient 
ceux des Egj'pliens , des Babyloniens , des 
Perses , etc. , et qu'ils ne constituaient nulle- 
ment ta religion des Juifs (4). 

a Les Saducéeiis , dites-vous , demeurèrent dans la 
communion de leurs frères : on vit même des grands- 

Srâlres de leur secte, n Qu'y a-t-îl là d'e'tonnanl 
ans vos principes ? Si les dogmes ijue niaient les 
Saducécns e'iaient nouveaux , s'il n'en est pas dit un 
mot dans la loi , si ces dagrnes ne constituaient 
nullement la religion des Juifs , ce n'étatt donc 
pas des articles essentiels de leur croyance , les 5a- 

([) De Port-Royal. Vojei Traité de U tolérance, att, 
Be l'extrême tolérance dci Juifi. • Aut. 

{3] Légation de Moïse. Vojei Dictîoan. philosopique , 
art. Religion. ** Aut. 

(3) D'une autre vie. Voyex Dictlonn, philoiophique , 
■rt. Enfer.'** Aut, 

(4) tfullement la religion des Juijs. Voyez Philoaop. 
de l'hiat. . **** Aut. 

* foj. Poliliq. et LëgUI. , touie 11, pige i4^ el i/|5, 
tom. XKX Aea Œuvre*. 

•• foj. Dielionn. pWloBOphiq. , loroe vu , art. Reli- 
^on , page 71 , (orne Xt.ll[ iea (Kuvres. 

*»• Foy, Idem , tome »V , art. Eafer , tom. X(, dei 
(Euvrei. 

•"" p^ay. latrod. k l'Eiui aar Uamceiir», irl 
ebti de Ja nilioa , pageai75 et 176, t. xvi de* 
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duc^ens ne différaient donc pas des autres Juifs f 
beaucoup plus que les protestons ne diffèrent 
des catholiques 5 et ils pouvaient y sans une tolé- 
rance eitrémey rester dans la communion de leors 
frères ^ et avoir des grands-prétres de leur secte. 

Gomme vous raisonnez , monsieur ! Vous voulez 
prouver V extrême tolérance des Juifs parce qu'ils 
tolérèrent les Saducéens , et vous ne cessez de dire 
que les dogmes qu'ils rejetaient ne constituaient 
point la religion juive I Vous voulez qu'on 8*<^ 
tonne de voir des grands-prétres de leur secte ^ et 
vous répétez qu'on n'était alors grand^prélre que 
les armes à ta main , et qu'on n* ar rivait ausanc^ 
tuaire que sur les cadavres de ces rivaux {i) ! 
La violence prouve-t-elle le droit et le consentement? 

Pour nous ^ monsieur , nous pensons , et nous 
avons nos preuves , que Jes Saducéens et leurs dog«* 
mes étaient nouveaux 5 que leur secte , loin d'être an- 
térieure à la captivité de Babylone, ne commença 
qu'environ trois cents ans après y sous le pontiûcat 
a'Onias ^ qu'Antigonus et Sadoc en furent les fonda- 
teurs y et que celui-ci lui donna son nom) qu'égarés 
par des pnncipes de spiritualité et de pur amour mal 
entendus (2) , les Saducéens errèrent sur des poinU 
importans , et nièrent des vérités dont la croyance 
u^e et salutaire aux hommes , nous avait été trans* 
mise au moins par des traditions respectables y et qui 
remontent k l'origine de la nation. 

(1) De ^ei rzVâuor. Voyez Philosop. de l'Iiiat. , art. De* 
Juifs depuis SaûL * Ant. 

* Voy* Introd. à TEssai sar 1«8 mœurs , art. des Juifii » 
depuis Saûl , page i85r tome xvi des Œuvres. • 

(a) De par amour mal entendu. Aotîgonus avait poor 
maxime , qu'on doit servir Dieu par pur amour : et non 
par intérêt et dans la vue des récompenses. Le croirait- 
on I c'est d'an principe si épuré que partirent ses diaciplei 
poar nier les récompenses de l'autre vie et l'immortalité 
de l'ame. Voyez Basnage | Histoire dea. Juifs. Aut 
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Que si TOUS nous demaadcz comment , avec ces 
crreufs, ils restËrenl dans la comuiunioii de leurs H'c- 
res , commem oa en vit même quelques-uns grandiJ- 
prêtres, nous yous ditons : 

i.° Que s'il y a une tole'rauce de consenlcmcut et 
d'approLatioD , il y en a une de me'aagement et de 
nc'cessile'j et que n'ayant jamais eu , et ne pouvant 
avoir l'une, il n'est pas aussi surprenant que vous le 
pensez , que nous ayons eu l'auife ; 

2. "Que ces matértalitcs , plus raisonnables et moios 
dangereux que ceux de nos joues , respectaient au 
moins les grands dogmes de la religion dominante j 
que des deux baririèrcs qui arrêtent la coii'uptiou hu- 
maine , les chAlimens de la vie présente et les pei- 
nes de la vie future , s'ds avaient abattu l'une , ils 
avaient du moins conserva l'autre ; et que c'c'taît 
toujours un grand fiïin mis aux passions , que la 
crainte des chàtimens piesens , et l'espérance des 
biens que , selon eux , Dieu distribue toujours ici-bas 
h. ceux qui le servent. 

3.° Que , dépendans des lois de Svrie, puis des 
Romains, nous n'avions pas toujours la liberté d'e'- 
Icvcr au ponlilicat ou d'en exclure qi)i bon nous sem- 
blait. 

4.* Qu'il y eut un temps oîi les Saduce'cns étaient 
trop puissans pour n'clre pas tolérés ; que , devenus 
dans la suite moins nombreux et moins unis , ils dis- 
simulaient avec art leurs senlimens ; que , uc diJTé- 
ranl en rien k l'extéticur de tous les autres Juifs, et 
Gonlcns de séduire en secret les grands et les riches 
qu'ils dclivraieut du joug des traditions , ils ne dog- 
matisaient point dans les cales de Jérusalem ; que , 
plus circons|)ecls et plus retenus que les matérialis- 
tes modernes , ils n attaquaient point les opinions 
cOfnmunes par des écrits scandaleux ; ou qu'ils avaieut 
pent^tre aussi l'art de les pubLer sous les noms em- 
pruntes d'auteurs phéniciens et arabe», et de les at- 
tribue)' à d'illustres morts même connus jxiur avoir 
pense' tout autrement qu'eux ; qu'ainsi il eût peut. 
Être été diSicilc de les convaincre légaleaient. 
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5.? Enfifi , que les droits d'aller au temple , d* y 
offrir leurs sacrifices ^ de parvenir au sacerdoce et 
au pontificat y droits autant civils qu'ecclésiastiques ^ 
ne pouvaient leur être ôtés y surtout dans ces temps 
de dépendance , quf'en vertu d'une loi expresse ; et 
qu'encore que les vérités qu'ils niaient fussent craes 
ae tout temps dans la nation y et visiblement suppo^ 
sees dans tous les livres de la loi y elles n'y sont 
pourtant en aucun endroit formellement énoncées y et 
qu'il n'y est nulle part expressément ordonné de tes 
croire y sous peine de retranchement. 

Si vous pesez bien toutes ces raisons y monsieur y 
vous pourrez trouver moins étrange que ces sectaire! 
aient été tolérés pendant quelque temps. 

§. IV. Si ces sectes se tolérèrent. 

Mais ces sectes qui y dans vos principes surtout , 
pouvaient et devaient se tolérer y se tolérèrent-elles 
en effet ? Vous le croyez y monsieur ) vous l'assis 
rez y mais tous les monumens de notre histoire dé- 
posent unanimement le contraire. 

Dès la naissance des deux principales ^ les dispa« 
tes et divisions éclatent. Leurs partisans s'insinuent 
alternativement à la cour y et s appuient de l'auto- 
rité du gouvernement pour opprimer leurs adversaires. 
Hircan y gagné par les Saducéens y poursuit les Pha* 
risiens sans relâche y emprisonne les uns y fait mou- 
rir les autres y force la plus grande partie à se réfiigier 
dans les déserts y et défend y sous peine de mort y 
de suivre leurs institutions. Aristobule , fils d'Hir- ' 
can y héritier de sa haine pour eux , leur fait y comme 
lui y une guerre cruelle ; et Alexandre , frère d'Arii*' 
tobule , les persécute jusqu'à la mort. 

La veuve d'Alexandre change de parti par son 
conseil : aussitôt les Pharisiens y devenus maîtres sous 
le nouveau règne , persécutent à leur tour les Sadu- 
céens y et leur rendent tous les maux qu'ils en avaioÂi 
j:eçu8, Le Sadacéisme est alors «i odieux, que %es 

6ectatear» , 
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sefctateurs , forces de plier ^ abandonnent les affai- 
res , ou n'osent plus décider dans les jugemens et 
les conseils que ce qui plaît à leurs adversaires. 

Enfin f tour-k-tour oppresseurs et opprimés^ ces 
sectaires ne cessent point de se poursuivre avec achar- 
nement ; et les haines se perpétuent jusqu'à la ruine 
entière de l'état y qu'elles accélèrent. « Cette mul- 
tiplicité de sectes ^ dit un savant protestant ^ qui les 
connaissait ; et que vous n'accuserez point d'intolé- 
rance (i) , fut une des principales causes des mal- 



heurs de la Judée. La haine ) qui devait se ralentir 
par la durée des siècles et par la misère , subsista ; 
la. guerre même ne réunit point les esprits : et l'on 



aima mieux périr par la division que de se sauver en 
combattant de concert contre l'ennenu » 

C'est amsi , monsieur ^ que ces sectes se tolérèrent. 
Est-ce là ce que vous proposez k l'imitation de vos 
peuples modernes , et est-ce sur cette conduite que 
vous fondez ces éloces de tolérance extrême que 
vous donnez à nos pères ? Vous le voyez : aussi peu 
Juste dans vos louanses que dans vos cfiûques , vous 
blâmez la loi qui , bien yie sévère ,*était sage , et 
vous louez la pratique qui ne l'était guère. 

CoNGLVSIOir. 

Eh bien ! monsieur , croyez-vous encore que les 
exemples c[ue vous apportez en faveur de la tolé- 
rance 9 soient f(H*t propres à la faire goûter de vos 
gouvernemens ? Four la leur persuader y vous leur 
proposez pour modèles les anciens peuples , les Egyp- 
tiens , les Grecs 9 les Romains , etc. , et les anciens 
peuples y selon vous y si tolérans y furent y selon 
vous-même , si peu tolérans y que les philosophes et 
les initiés étaient partout dans la nécessité de ca- 
cher leurs opinions et leurs dogmes avec la plus 
grande circonspection ^ et les Egyptiens tolérans 

(1) D*intolérancc% Basnagft , Hîftoire des Joîfd. Aut, 

Tome J. N 
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scr faisaient , par intolérance religieuse y des guerres 
barbares ^ et les Grecs y qui y dites-yous^ ne perse" 
entèrent que le seul Socrate , bannissaient, pros- 
crivaient y emprisonnaient 9 mettaient à mort ceux qui y 
dans leurs discours et dans leurs écrits -y attaquaient le 
culte reçu y ou cherchaient à en introduire de noureauz ; 
et les Romains , qui y selon vous y ne persécutèrent 
personne et adoptèrent tous les dieux , défendaient 
d'adorer les dieux étrangers y démolissaient leurs tem- 
ples , chassaient leurs adorateurs y battaient de ver- 
ges les philospphes y réléguaient les Juifs ; et inon- 
daient l'empire du sang des chrétiens , etc. 

De ces peuples vous passez aux Juifs. Mais quels 
faits citez-yous ? Des faits incertains ou faux y ou 
présentés sous de faux aspects ^ des faits étrangers 
à la question y qui ne prouvent rien ou qui prou- 
vent contre vous y des faits arrivés dans des temps 
de troubles , d'anarchie y de dépendance , et qui , 
loin d'avoir eu des suites heureuses pour l'^at, 
n'ont fait qu'en précipiter la ruine. En vérité , sont- 
ce là des preuves ! Et ne dirait-on pas y qu'au lieu 
d'inviter vos gouvernemens à la tolérance y voua 
cherchez à la leur faire redouter l 

Eh ! monsieur y laissez- là les anciens peuples , 
laissez les Egyptiens y les Grecs , les Romains^ , etc. 
Us eurent tous des principes d'intolérance : tous , soit 

Êar fanatisme de la religion y soit par des vues po^ 
tiques y furent intolérans dans l'occasion. 
Mais surtout laissez les Juifs y ou apprenez mieux 
leur histoire. Déjà lek étrangers (i) et vos compatrio- 
tes (2) vous ont reproché plus d'une fois de .n'en 

(1) Déjà les étrangers, Voyei Warburton ^ et tout 
récemment let savana auteura de Monthly Review y etc« 
Edit. 

(a) Et i^os compatriotes. Voyez Défenae dea livres de 
ran'cien Testament ; Réfutation de qnelqaes articles da 
Dictionnaire philosophique ; Supplément à la Philosophie 
de rhiatoîre , etc. Ediû 
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avoir pâs une connaissance fort profonde. £tudiez--la 
enfin ^ ou n'en parlez plus. 4 

'Nous l'avons déjà dit et nous le re'petons en finis- 
sant : tolére's à peine dans la plupart des états , 
nous n'ayons pas eu dessein de combattre la tolé- 
rance. Nous ayons youlu seulement yous montrer que 
vous la prouvez mal dans vos deux chapitres. N a- 
vons-nous pas rempli notre objet l Nous vous en 
faisons ji^e. 

Nous sommes ^ avec les sentimens Us plus dis- 
tingués, etc. 
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LETTRE 

De Joseph Ben-Jonatban à David Wincker , sur le 
Petit Commentaire qui suit. 

V oici , mon cher David , les Extraits de VoU" 
vrage de notre ami Aaron , que tu m'avais 
envoyés ; je les ai traduits et mis en ordre. 
Prends la peine de les lire avec attention » eu 
après Y avoir fait les changemens que tu juge^ 
ras convenables , fais tenir le tout à nos frè^ 
res Benjamin Groot , etc. 

J*ai distribué ces Extraits , selon les matiè" 
res y à la fin de chaque volume , où je les place 
après nos lettres , sous la forme de cont^ 
mentaire. Cette forme paraît ne t'avoir pas 
déplu } elle a effectivement ses avantages. Ou-^ 
tre qu* elle fait variété ^ elle offre y d'une ma-^ 
nière plus distincte y les difficultés exposées 
dans les propres termes de leur auteur. Les 
réponses suivent , et si elles sont solides , on 
les saisit plus aisément. 

D'ailleurs , comme je te le disais j la mode 
des commentaires revient , avec cette diffé" 
rence pourtant que les commentateurs de na^ 
tre temps ne sont rien moins qu'idolâtres de 
leur texte. Si Aaron ne l'est pas du sien j^ 
on n'en sera donc pas surpris : c'est le ton du 
jour. Si l'on s'en 'plaignait , il pourrait se jus* 
tifier par de grands exemples ( tu m'entends)^ 
et y ce qui vaut mieux encore , par de bonnes 
raisons. 

Adieu : présente à notre respectable ami les 
vœux que je fais pour sa conservation , et crois"^ 
moi sincèrement et tendrement , etc. 



PETIT 

COMMENTAIRE 

EXTRAIT D'UN PLUS GRAND , 
A l'usage de m. ue voltaire et de ceux qui 

LISEIîT SES OEUVRES. 

V ous êtes né y monsieur , comme tous les grands 
hommes y pour donner le ton à votre siècle , et pour 
en réformer tous les préjugés. Le titre de commen- 
tateur était devenu le dernier de la littérature (i) : 
vous l'avez daigné prendre 5 il est ennobli : de tou« 
tes paits on s'empresse de le porter après vous. Heu- 
reux qui le soutiendrait avec les mêmes talens et 
avec les mêmes succès ! 

£n commentant le grand Corneille , Testiiliable 
auteur des délits et des peines y etc. y vous avez fait 
honneur et ajouté un nouveau prix à leurs ouvrages. 
En commentant les vôtres y aunons-nous le bonheur 
de contribuer à leur perfection ? C'est du moins le 
désir qui nous anime toujours y et y après la défense 
de nos saints livres y le principal objet qui nous oc- 
cupe. 

Aussi ne nous attacherons-nous point ici à rele- 
ver les beautés dont vos écrits étincellent partout : 
malheur à ceux qui ne pourraient les apercevoir ou'à 
l'aide d'un commentaire ! Nous croyons travailler 

f)lus utilement à votre gloire y en vous mettant sous 
es yeux les petites inadvertances qui vous sont 
échappées sur des matières qui nous intéressent y et 

{\) Le dernier de la littérature. Ainsi en jugeait Pope. 
•< D'auteur, disait-îl , je sala devenu traducteur ; de tra* 
ducteur je deviens commentateur » bientôt je ne serai plus 
rien, n . ^ 
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dont vous parlez quelquefois sans les avoir assez ap- 
profondies. 

Nous espérons-, monsieur , que vous ne désapprou- 
verez point notre zèle. Vous aimez trop la vérité 
pour vous irriter contre ceux qui vous la montrent 
avec le respect et les égards qui vous sont dus. . 

Nous commencerons , si vous voulez bien , par la 
réfutation d'un article de vos questions sur TEncy- 
clopédie. 



PREMIER EXTRAIT. 

Réfutation de l'article Fhnte , tiré des Questions 
sur r Encyclopédie *. Que le ^eau d^or a pu 
être jeté en fonte en moins de six mois, 

Y otjs nous avez donc fait Fhonneur de nous lire , 
monsieur 7 et pendant que vous gardez un profond 
et morne silence sur tant de savans ouvrages y où 
les chrétiens de toutes les sectes , quakers , protes- 
tans , catholiques romains ,'^etc. ; ont combattu , 
comme nous y et plus vivement que nous y vos pré- 
jugés et vos erreurs y vous daignez nous répondre. 

Ce n'est pas que nos Lettres voiis aient paru plus 
fortement et plus solidement écrites y que nous y trai- 
tions des sujets plus importans y ou que nous les pré- 
sentions d'une manière plus intéressante : non. Vous 
n'avez pas de nos faibles essais une idée si avanta- 
geuse : et nous savons mieux les apprécier. 

Mais de pauvres et malheureux Juifs alle- 
mands y des étrangers , qui savent à peine votre 
langue , vous ont pani des adversaires moins re- 
doutables. Telle est la générosité philosophique ! Elle 
ménage l'ennemi qu'elle croit en état de se défendre y 

^ F^c^» Dictionn. philosophiqae , tome i v , art. Fonte , 
tome XVI des (Euvres. 
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et s'attaque au faible , dont elle se promet uq 
triomphe aisé. 

Nous sentons toute notre infériorité , monsieur. Des 
partisans nombreux , des protecteurs puissans , une 
réputation brillante çt méritée , l'étendue du savoir , 
les agrémens du style , etc. , tous les avantages sont 
de votre côté 5 mais la vérité est du nôtre. Avec elle , 
on est toujours fort , quelque adversaire qu'on ait à 
combattre. 

C'est dans la confiance qu'elle nous inspire , que 
nous entreprenons d'examiner ici la réponse dont 
Vous nous avez honorés. 

§. I. Observations sur le titre de la réponse de 
de M, de Voltaire à deux de nos lettres. 

On ne peut douter , monsieur y que vous n'ayez 
votilu mettre beaucoup d'esprit dans cette réponse : 
il y en a jusque dans le titre. Le voici : 

Texte, a Fonte, L'art de jeter en fonte àts figu- 
res considérables d'or ou de bronze 5 réponse k un 
homme qui est d'un autre métier, » ( Dict. philosophi- 
que , art. Fonte. ) 

Commentaire. Ce titre est tout plein d'esprit , 
monsieur , nous çn convenons : mais n'eût-iî pas 
été plus ingénieux encore , et en même-temps plus 
vrai , si vous eussiez dit j a Art de jeter en fonte 
des figures considérables . . . . à! environ trois pieds j 
réponse à un homme qui est d'un autre métier .... 
par un homme qui est du métier ? 

Ces expressions , figures considérables 

d'environ trois pieds , feraient un contraste heu- 
reux j elles surprendraient agréablement lé lecteur. 

Et rien de plus vrai que ces autres mots , par 
un homme qui est du métier^ j car vous en êtes 
assurément, monsieur^ on s'en aperçoit d'abord. 
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§. II. Petite ruse du savant fondeur. 

Mais y puisque vous êtes du métier , monsieur , 
puisque vous possédez si parfaitement Vart de jeter 
en fonte , pourquoi recourir aux petites finesses des 
disputeurs ae mauvaise foi ? 

Vous débutez par changer l'état de la question. 

Texte. « Il s'agissait de savoir si on peut san^ 
miracle fondi'e une figure d'or en une seule nuit. » 

CoMMEiïT. Il ne s'agissait point du tout de cela , 
monsieur ^ ni l'Exode n'a rapporté , ni nous n'avons 
prétendu qu'Aaron ne mit cp*une seule nuit à jeter 
le veau d'or en fonte. Faux exposé par conséquent , 
et petite finesse. 

Dans l'endroit que nous réfutions , vous parliez 
d'tt/i seul jour , et dans votre réponse vous parlez 
d'une seule nuit. Quel avantage trouvez-vous , 
monsieur , à changer le jour en nuit ? Votre asser- 
tion n'en deviendra pas plus vraie. Nous vous l'a- 
yons niée, nous vous la nions encore. 

Oui , monsieur ( vous nous obligez de prendre un 
ton qui nous déplaît ) , oui , il est faux , très-faux , 
absolument faux '^ que l'Exode , ni aucun de nos 
livres saints ait dit , ou que nous ayons prétendu 
en aucun endroit qu'Aaron ne mit qu'w/i seul four 
onqa'une seule nuit à jeter en fonte le veau d'or. 

Vous le supposiez sans en donner des preuves : 
vous nous répondez sans en produire aucune : vous 
n'en produirez jamais ', nous vous en défierions , 
s'il était honnête de donner un défi à quelqu'un 
qu'on respecte. 
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§. m. Autre petite ruse , 

Ce n'est point assez de changer Pétat de la ques- 
tion 5 vous usez d'une autre petite adresse. Vous 
nous faites dire tout le contraire de ce que nous 
ayons dit. 

Texte. « On a prétendu que rien n'est plus aisé 
que de jeter en fonte en trois jours une statue qui 

Suisse éti'e aisément aperçue de deux ou trois millions 
'hommes. » 

Comment. Vous voulez dire ^ monsieur , de deux 
ou trois millions d* hommes à la fois sans doute ^ 
cai' la plus petite statue pourrait être aisément aper- 
çue de deux ou trois millions d'hommes succes- 
sivement. 

Mais où ayez-vous trouvé qu'il soit question , dans 
notre lettre , à^une statue qui puisse être aisé- 
ment aperçue de deux ou trois millions dhom" 
mes à la fois ? Citez l'endroit y monsieur , ou con- 
venez que vous nous imputez sciemment une absur- 
dité que nous n'ayons point dite. 

Une statue qui pourrait être aisément aperçue 
de deux ou trois millions d'hommes à la fois ^ 
serait nécessairement une statue considérable, Or^ 
loin d'avoir dit ou d'avoir cru que le veau d'or fiât 
une statue considérable , nous vous disions qu'une 
de vos méprises était de vous le figurer comme le 
groupe de la place des yictoires , ou le Lao-^ 
coon de Marly. Nous vous faisions remarquer 
qu'il fut fait pour être porté k la tête de l'armée , 
et qu'une statue portative ne peut pas être une sta-- 
tue considérable. 

Vous nous faites donc dire précisément tout le 
contraire de ce que nous avons dit. Noble et franche 
manière de se défendre ! Preuve nouvelle et convain- 
cante de la sincérité et de l'amour du vrai qui vous 
conduisent dans vos écrits ! 

N 5 
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§. IV. Faux reproches qu'il nous fait. 

Vous continuez avec la même candeur et vous 
dites : 

Texte. « On a écrit conti'e nous et contre tons 
les sculpteurs anciens et modernes , fauter d'avoir 
consulte les ateliers. On oppose l'autorité des com^ 
mentateurs k celle des artistes. Ce n'est pas ainsi 
que les arts se traitent. » 

Gomment. On a écrit contre nous , etc. Ecrire 
contre vous , monsieur^ et contre tous les sculp-^ 
teurs I Le ciel nous en préserve ! !Nous avons trop 
de respect pour vous et trop d'estime pour eux. 

Il est vrai que , par zèle pour votre gloire , et 
dans le désir de contribuer , s'u nous était possible ^ 
k la perfection de vos écrits , nous avons pris là li- 
berté de vous avertir de quelques méprises qui votisy 
sont échappées. Mais y si nous ne nous trompons 
ce n'est pas Ik écrire contre vous, Identifiez^vous 
monsieur , tant qu'il vous plaira avec vos préjugi^s ^ 
vos fausses assertions et vos erreurs , nous nous fe- 
rons toujours un devoir de vous en distinguer avec 
soin. 

Nous nous^arderons surtout d'attribuer à toug les^ 
sculpteurs anciens et modernes les idées d^vin 
artiste tel que vous. Nous sentons trop combien' ce 
procédé serait injuste j et quel tort ce serait TQfts 
faire. 

Faute d'avoir consulté les ateliers et les ar^ 
tistes. Nous les avons consultés , soyez- ea sûr , 
monsieur. Nous pourrions vous en nommer plus d*uti , 
s'il était nécessaire : et nous n'avons point opposé à 
leur autorité celte des commentateurs, C*iest 
ainsi que les arts se traitent . est-ce ainsi miê 
vous les avez toujours traités 7 
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^, W. De quelques beaux secrets inventés par 

l'habile artiste. 

Vous prenez le ton railleur , et tous dites très* 
plaisamment : 

Texte. « Il ne s'agit que d'une affaire de fon- 
deur : il ne -faut pas consulter Artapan , Berose y Ma- 
nethon , pour savoir comment on fait une statue qui 
puisse être vue de toute l'armée de Xerxès en 
marche. » 

CoMMEifT. // ne faut pas consulter Artapan , 
etc. Vous nous faites trop d'honneur, monsieur. C'est 
à vous qu*il appartient de consulter Artapan , Be- 
rose y Manethon, Leurs noms se lisent en plusieurs 
endroits de vos ouvrages , ûs ne se trouvent nulle 
part dans les nôtres. Il serait beau vraiment que de 
francs ignorans , comme nous , s'avisassent , à 
propos de statues , de citer Artapan et Manethon, 

Quand nous voudrons apprendre ^ ce qui se- 
rait en effet très - curieux de savoir , comment on 
fait une statue qui puisse être vue à la fois d'une 
armée d'un million d'hommes en marche , telle 
qtt*on a dit qu'était celle de Xerxès , nous n'irons 
pas consulter les anciens auteurs Ae l'Egypte et de 
h Ghaldée 5 nous nous adresserous à un écrivain plus 
récent , et tout autrement instruit dans l'art de U)u- 
di*e I à vous , monsieur , qui êtes du métier , et 
qui en connaissez tous les secrets. 

I^on , il n'y a qu'un fondeur tel que vous , et 
d'une imagination vive , féconde , poétique , comme 
la vôt^ j qui soit capable de concevoir et d'exécuter 
une statue qui puisse être vue de toute l'armée 
de Xerxès en marche* 

Dans le vrai , ce n'est pas là une opération ai-i 
sée. Une armée d'un million , on même , si vou s 
voulez I d'un demi -million d'hommes en mardbe , 
devait occuper un terrain un peu v^9\t ; et vouf do 

is 6 
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supposez pas apparemment que tous les soldats de 
Xerzès portaient sur eux des télescopes à la Dollon a 
Sayez-Tous bien y monsieur ^ que ^ sans de bons té- 
lescopes y il eût été difficile qu'une telle armée en 
marche ( et encore plus y un peuple de deux millions 
cinq cent mille âmes ) pût apercevoir k la fois une 
statue ; même de grandeur naturelle ? Il en aurait 
fallu y sans contredit y une p^us haute ) par exemple, 
le colosse d'Ârone (i) ^ monté peut-être sur la co- 
lonne trajane. Or y le colosse d'Ârone faisait corps 
avec la colonne trajane y et jeté en fonte avec elle y 
surtout d'un seul jet , serait assurément une assez 
jolie petite pièce de fonte. 

Vous savez y monsieur y comment il faut s'y pren- 
dre pour [exécuter un pareil morceau ! £t comme 
vous n'êtes pas moins fameux mécanicien qu'habile 
fondeur y vous savez ce que les Yaucanson y les Lau- 
rent y les Loriot ignorent y par quelle invention de 
mécanique on pouvait poiter une pareille machine à 
la tête d'une armée ! Vraiment y monsieur y vous 
possédez là de beaux secrets ! Les envierez - vous 
long-temps au public ? 

§. VI. Raisons qu'allègue Villustre écrivain 
pour prouve^, qu'on ne peut fêter en fonte, 
en moins de six mois , sans miracle y un 9eau 
dCor de trois pieds y travaillé grossièrement. 

Mauvaise plaisanterie ! dites-vous. Soit. Laissons 
là votre armée de Xerxès en marche y et notre co- 
lonne d'Arone. Ne parlons que d'une statue de trois 
pieds. Combien faut-il de temps pour jeter en fonte 
un veau d'or de trois pieds y grossièrement travaillé ? 

Texte, « Six mois au moins. » 

{y) Le colosse d^Arone. C'est ane grande statue coloa- 
sale ëlevëe an saint archevêque de Milan , Chadea Bor- 
romée , ^xïa Arone y sa patrie. Chrét. 
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Comment. Six mois y monsieur , c'est beaucoup. 
Si vous le prouviez bien , vous nous forceriez près-» 
que d'abandonner le récit du Pentateuque y et de 
recourir au miracle. Voyons donc quelles sont vos 
preuves. 

La première est une description y en vingt arti- 
cles y des procédés qu'on suit maintenant pour jeter 
en fonte aes figures considérables de bronze. 

Texte. « Voici coEune on fond une statue d'en- 
viron trois pieds seulement, i.» On fait un modèle 
en terre grasse. 2.« On couvre ce modèle d'un moule 
en plâtre y en ajustant les fragmens du plâtre les uns 
aux autres y etc. , etc. ^ etc. 

Gomment. Nous convenons que cette description j 
qui vous a été fournie probablement par quelque 
artiste , est ^ à quelques omissions près , assez exacte , 
et qu'elle peut être fort intelligible pour les gens du 
métier. Quant à ceux qui n'en sont pas y ils feront 
bien d'adjoindre les mois fonte de lEncyclopécUe, 
et ivL Dictionnaire des beaux-arts de M.'Lacombe. 
A l'aide de ce double commentaire y ils pourront 
entendre quelques endroits qui n'y sont pas assez 
clairement exprimés pour eux , à commencer par le 
second article y le cinqmème , etc. y etc. 

Nous convenons encore qu'on suit maintenant 
cette méthode dans la fonte des statues de bronze 
considérables 'y telles y par exemple , que celles 
de vos places publiques y et même quelquefois lors- 
qu'on veut fêter en fonte des statues de bronze de 
trois pieds y d'une élégance recherchée y des chef- 
d'œuvres de l'art y destinés à orner les cabinets des 
riches curieux. 

Mais cette méthode est-elle ancienne y remonte- 
t-elle au temps de Moïse l tous ces procédés sont- 
ils indispensablement nécessaires ? n'en peut - on 
omettre aucun (i) ? N'a-t-on jamais pu 5 ne peut- 

(1) En omettre aucun. Ne peut-on , pir exemple , et 
n'a-t-on jamais pa jeter en fonte ane statoe de deiu on 
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on encore leur en substituer de plus expéditifs et 
de plus pi^ompts ? £n un mot ^ n'y ayait-il pas au- 
tr^b y n'y a*t-il pas même aujourd'hui d'autres 
manières de jeter en fonte une statue d*or de trois 
pieds en moins de six mois ? Voilà , monsieur, ce 
que vous ne prouvez pas y et ce qu'il aurait pourtant 
ialiu prouver j sans quoi toute votre savante descrîp^ 
tion est en pure perte. On vous accordera qu'il y a 
des procédés qui peuvent demander six mois, et on 
vous niera qu'u n'y en ait point qui demandent moins 
de temps. 

A cette première preuve , qui , comme vous voyez, 
n'est pas fort concluante , vous en ajoutez une au- 
tre : c'est l' autorité d'un de vos plus célèbres ar- 
tistes. 



Texte, a J'ai demandé à M. Pigal combien il 
lui faudrait de. temps pour faire en bronze un che- 
val de troi^ pieds de naut seulement, s II me ré- 
pondit par écrit : Je demande six mois au moins. 
Pal sa déclaration datée du 3 juin 1770. 

Comment. Une déclaration par écrit n'est pas 
nécessaire , monsieur. I^ous ne. doutons point de ce 
fait dès que vous l'assurez ; mais qu'en pouvez-vous 
conclure ? M. Pigal , artiste célèbre , riche ^ très- 
occupé , demande six mois au moins pour jeter 
en bronze un cheval de trois pieds : donc un artiste 
moins occupé en demanderait autant ! M. Pigal , 
jaloux de sa réputation , et qui ne veut laisser sor- 
tir de ses mains que des chefs-d'ceuvre , emploierait 



des procédés savans , recherchés : donc il n'y en a 
point de plus simples ! Il faut à M. Pigal six mois 




trois pieds sans eau grasse sortie de la composition 
d'une terre rouge et de fiente de clieval macérée pen^ 
dant une année entière ? Au t. 
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n'en peut mettre moins à faire en or une figure 
travaillée grossièrement ! 

Il nous semble ^ monsieur ^ que sans prétendre 
en savoir plus gue AT. PigalsurVartdefon^. 
dre , on peut juger ces conséquences mal déduites ^ 
et que les nier ^ ce n'est pas tout^k-fait nier des 
vérités, 

s 

§. VII, Si f et comment on pourrait Jeter en 
fonte un yeau d*or de trois pieds j non^seule^ 
ment en moins de six mois y mais en quinine 
jours , et même en huit* 

Ayant d'aller plus loin y permettez-nous d'obser- 
ver ici que , pour justifier le récit de l'Ëzode , il 
sufiirait j à la rigueur , qu'on pût jeter en fonte un 
yeau d'or en trois semaines , et même en un mois : 
car l'écriture n'ayant déterminé ni le temps qu'Aa- 
ron mit à faire le veau d'or ^ ni le moment oîi les 
Israélites commencèrent à murmurer de l'absence 
' de leur cbef , on pourrait supposer qu'accoutumés à 
voir Moïse monter tous les jours sur la montagne , 
et en redescendre , ils s'ennuyèrent de son absence 
au bout de . vingt , de quinze , ou même de dix 
jours. Ainsi Aaron pourrait avoir eu trois semaines^ 
et même un mois pour faire le veau d'or. Or qu'on 
puisse ^ans miracle faire un yeau d'or , fût-il de 
trois pieds , en un mois ou en trois semaines , c'est' 
sur quoi il nous semble y quoi que vous en disiez^ 
qu'il ne saurait y avoir aucun doute. 

Mais pourrait - on jeter en fonte un veau d'or 
de trois pieds en quinze jours , et même en huit ? 
Nous avons prétendu que oui ," et nous le préten- 
dons encore. 

Vous dites : 

Texte, a Si Pon s'était adressé à M. Pigal oa< 
à M. Le Moine ^ on aurait un peu changé d'avis. » 

COMMENT. Nous l'avouons , monsieur , nous ne 
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nous sommes point adresses aux Le Moine et aut 
Pigal : pour faire une statue de trois pieds y. gros^ 
sièrement travaillée , il n'est pas nécessaire de re- 
courir aux Phidias de la France, 
' Mais quand nous les aurions consultés , nous 
n'aurions probablement pas changé d'ayis : dès que 
nous leur aurions parlé d'une statue d'or , et que 




nous indiquer eux-mêmes des artistes qui suiyent 
une méthode plus aisée '^ et des procédés plus 
prompts. 

Il en est de tels y monsieur : il est y même de 
notre temps y une manière de jeter en fonte beau- 




smiulée ; car yous ajoutez d'un ton de triomphe : 

Texte, a On n'a consulté que des fondeurs d'as- 
siettes d'étain y ou d'autres petits ouvrages qui se 
/éttent en sable. » 

Comment. Le mot enfin vous échappe ! On j eue 
en sable* Oui, monsieur , on jette en sable y et 
on y jette non-seulement des assiettes d'étain , et 
d'autres petits ouvrages y mais des candélabres , 
des vases y des figures de cuivre y d'or et d'argent , 
d'un y de deux , de trois pieds de haut y et même 
quelquefois au-deU. Adressez-vous, monsieur ^non 
aux fondeurs d^ assiettes d'étain y mais aux fon- 

(i) Auraient eu V honnêteté ^ etc. Cette honnêteté» 
on l'a ene en effet pour noua. Depuis la réponse doat 
M. de Voltaîre nous a honorés , nous avons en occasioa 
delconsnlter M. Guyard , digne élève de Pimmortel Ëon* 
chardon , et né pour remplacer son maître. Ce- sarant 
artiste nous a adressés à on orfèvre de àt% amis , qui ne 
mmi a demandé que hait jours. Aui^ 
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deurs en cuivre , aux orfèvres qui travaillent pour 
vos églises 5 et soyez si\r qu'ils vous jettçront en 
sable , quand vous voudrez , un cheval de cuivre , 
un veau d'or , de trois pieds et plus , en moins 
de six mois , et même en moins de trais se^ 
maines , sans miracle» 

Voilà les ateliers et les artistes que nous avons 
consultés , et que vous auriez dà consulter vous- 
même ^ puisqu'il s'agissait de jeter en fonte , par 
le procédé le plus court , une statue portative. G est 
là que nous nous sommes assurés par nos yeux, et 
que vous auriez pu vous assurer par le^ vôtres , que 
la manière de jeter en fonte des figures de trois 
pieds , qu'on vous a décrites en vingt articles , 
n'est pas ta seule en usage , même de votre temps ; 
qu'on peut y suppléer par une opération plus simple ^ 
en un mot , qu'il est très-possible , sans miracle , 
de jeter en fonte une statue de trois pieds , 
non-seulement ^ moins de six mois , mais en 
moins de quinze fours. 

Vous nous demanderez peut-être où nous avons 
trouvé des artistes qui nous aient offert de nous faire 
une statue d'or ou de cuivre de cette grandeur , en 
quinze jours , et même en huit. Où , monsieur ? à 
Roterdam , à Bruxelles , à Anvers y à Paris , rue 
Guéiip-Boisseau , rue des Arcis y au Pont-au-change , 
sur le quai des orfèvres , etc. Mais , comme nous 
vous l'avons dit , nous lem* avions promis la ma* 
tière , des ouvriers , s'il leur en fallait , et même le 
modèle à ceux qui ne nous ont demandé (i) que 

(i) Que trois jours» Oo nous a fait obaerver que les 
cayriers de Paria sont un peu sujets à manquer de pa- 
role , et qu'en faisant marché ayec eux , il est bon d'y 
mettre des dédits considérables , si l'ourrage n'est point 
fait au temps conrenu. Nous avouons ingénument que 
nous n'avons point pris cette précaution avec ceux qui 
ne nous ont demandé que trois jours ; mais nous n'avons 
pas oublié de la prendre avec ceux qui n'en demandaient 
que huit. ^u$» 
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trois jours. Mous leur laissions la liberté de~ la faire 
d'un ou de plusieurs jets (i) ) et nous leur ayions bien 
explique' que nous ne demandions point une statue 
de'Iicatement travaillée , réparée , brunie , etc. ^ et 
que j quand elle serait faite de manière qu'on pût 
prendre la tête de veau pour une tête dCdne y 
nous n'en serions pas mécontens. 

§. VIII. Moyens que peut prendre Vîllusire 
écrivain pour lever tous ses doutes sur cette 
matière. 

Vous reste-t-il encore quelques doutes , mon- 
sieur l Voici un moyen facile de les lever tous. 

Déposez chez un notaire cent marcs d'or en barre , 
et cent mille livres en argent comptant. Engagez- 
vous publiquement et en bonne forme k donner le 
tout au fondeur qui vous fera dans le moins de temps 
une figure telle que nous l'avons demandée. 

S'il ne s'en trouve aucun qui l'exécute en huit 

(i) De plusieurs jets. C'est une reniarr|ue dé Pline 
Tancien , que les artistes égyptiens étaient si savans dans 
les proportions , qu'on distribuait les divers membres 
d'une statue k différens ouvriers , qui les exécutaient 
séparément. C'était assez qu'ils sussent la hauteur de la 
statue , pour que tous aea membres se trouvassent exac-* 
teinent proportionnés. Il n'était plus question que de les 
réunir ; et l'on sait que les soudures en or et en argent 
sont plus aisées qu'en cuivre. 

Les ouvriers employés par Aaron n'étaient pent-etre 
pas si savans ; mais ne purent -ils pas recourir à ce pro- 
cédé et faire leur statue de plusieurs jets l On sait qae 
dans l'antiquité on employait ce moyen ; non- seulement 
dans l'exécution des grands ouvrages , tels que le co- 
losse de Rhodes , le cheval^de Marc^Aurèle, etc. « mais 
pour tous ceux qu'on n'aurait pas pu faire eommodément 
d'un seul jet. Aut» 
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jours , nous vous promettons de nous rétracter et 
de faire hautement Faveu de notre ignorance» 

Puisque vous êtes sûr qu'o// ne peut ; sans mU 
racle , jeter en fonte un veau éCor de trois 
pieds seulement , en moins de six mois y vous 
ne risquez rien. Et quand vous courriez quelque ris- 
que , qu'est - ce que cent marcs d'or et cent mille 
francs pour un homme riche et philosophe ? 

Acceptez donc la proposition , monsieur : ce n'est 
point acheter trop cher le triple plaisii* de vous ins- 
truire , d'éclairer le publie^ et de nous confondre. 
Si vous la refusez y nous aurons quelque lieu de 
vous croire passablement réfuté y et de nous regarder 
comme dispensés de voi^s répondre y qnelque chose 
que vous disiez désormais sur l'art de jeter en 
fonte. 

Mais s'il est certain qu'on peut faire en moins 
d'un mois y de trois semaines y et même de huit 
jours y un veau d'or de trois pieds (i); à plus forte 
raison peut-on faire dans le même temps celui d'Aa- 
ron qui peut être n'avait pas trois pieds. Nous l'a- 
vons bien voulu supposer tel : mais , au vrai , l'é- 
criture n'en détermine point la hauteur 5 elle dit 
seulement qu'il devait être portatif, par conséquent 
qu'il ne pouvait être fort grand (2). 

(i) Un veau d*or de trois pieds. Il eat bon d'obser* 
Ver ici que , de tous les métaux , Tor est celui qui , qob- 
seulement se soude le plus aisément , mais se fond le 
plus vite. C'est le premier qu'on a su travaillei : l'srgent 
. vhit ensuite » l'afràin âpres : le fer fut le dernier. On 
croit que c'est ce qui a donné lieu aux poètes de dési- 
gner leurs quatre âgi^ du monde par les noms de ces 
quatre métaux* Aut. 

(a) iVe pouvait être fort grand. Les aigles romaines 
qu'on portait k la tête des armées , et auxquelles on of- 
frait des sacrifices , n'avalent pas trois pieds. Edit, 



IL- EXTRAIT. 

lîéfuialion de l'ariicle Fonte , tiré des questions 
sur l'Encjclopédie ■■ suite. Fonte du veau 
d'or. Or potable. 

Il iiouï iiaraïl , monsieui' , que nous vous ivias 
;isseï solidement râfiliqué sur l'art de jeter lesila- 
tues en fonte. Maïs pourrons-nous nouî défcnirt 
lie même sur la chimie ? 

C'est là aurtOHl que tous montrez toute la pm- 
fondeur et Vélcudue de vos coanaissaoces. Qui piu^ 
roit ne pas s'en former la plus hautn idce , en pen- 
sant k vos admiralilcj procèdes chimiques. 

§..1. Savons procédés connus par l'habile 
chimiste. 

1 les apprendre , 
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t à nous opposer que de petits procèdes 



§. Il, // change encore l'état de la question. 

Oui , monsieur , c'est eucore eo changeant l'e'tal 
de la question que tous nous eomliaitez sur la 
chimie. 

Texte, b II s'agbsail de savoir si uue figure d'or, 
fondue CQ une seule nuit , peut, sans miracle , être 
re'duite en poudre le Icndemaiu. 

CoMUENi. Le lendemain. FréciscoiCDt le len- 
demain { ËD ua seul jour ? Non , monsieur : il ne 
s'agissait pas de savoir si une statue d'or peut être 
rc'duilc CD poudre en un seul Jour. On vous dc'fie 
de produire aucun passage où nos livres saints aient 
dit , et où nous ayons pre'tendu que Moïse rc'duisit 
en poudre le veau d'or en un seul jour. Quoi, 
toujours du faux! 

Texte, « Il s'agissait de savoir si on peut réduire 
en poudre une figure d'or , ea la )elant au feu. C'est 
do quoi il est question, u 

CoHUEST. C'est de quoi il n'était nullement ques- 
tion. Vous aviez avancé qu'il est impossible , 
même à la plus savante chimie , de réduire 
l'or en poudre qu'on puisse avaler. Celle asser- 
tion est sc'uéralo , sans restriction ; et nous vous l'a- 
vions niée , parce qu'elle csl fausse dans sa généra- 
lité. Vous vous apercevez enfin de la méprise , et, 
pour vous tirer d'afiaire , vous ajoutez subtilement 
ces mois : en ta fêtant au /eu. 

Mais ces mots ne se trouvaient ni dans la note 
que nous réfutions , ni dans trois ou quatre autres 
endroits de vos écrits qi^ç nous avions alors sou; les 



l'il s'agissait de savoir st l'on 
peut reauire en pouore une figure d'or eu un seul 
jour ; en la jetant au feu , n'est-ce pas visible* 
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meot changer Tétat de la question ? Peth âtrata* 
gème que tous auriez dû laisser à ces hommes vains 
et faux ^ qui , sentant qu'ib se sont trompés^ ont 
la faiblesse de n'oser en convenir. 

§• III. // nous fait dire ce que nous n'avons 

point dit. 

Vous continuez de vous de'fendre sur la chimie ^ 
comme vous l'avez fait sur l'art de jeter en fonte. 

Texte. « On prétend que réduire For en poudre 
en le brûlant j pour le rendre potable y est la chose 
la plus aisée et la plus ordinaire en chimie. » 

GoMMEiTT. On prétend I grand homme y vous 
n^avez pas menti , yous avez dit la chose qui 
n* est point (i). Non : on ne le prétend point. 

Nous avons prétendu ^ et nous prétendons en- 
core y que réduire l'or en poudre au point de le ren* 
dre potable y et une chose très-aisée et très-ordi- 
naire en chimie. Mais nous n'avons dit nulle part 
que ce soit en le brûlant» 

On prétend I et pour prouver qu'on le prétend , 
vous citez de nos lettres un long passage ou nous 
ne le prétendons pas. La preuve est excellente ! 

Non , monsieur ; nous n'avons parlé de brûler 
l'or y de le calciner ^ ni dans ce passage , ni dans 
aucun endroit de nos lettres. On y lit ^ à la vérité^ 
le mot de fusion 5 mais fusion n'est pas calcina^ 
tion. Savant chimiste 9 auriez «vous pris l'un poiir 
l'autre y et confondu àe$ idées si disparates ? 

Vous ne nous répondez donc qu'en nous faisant 
dire ce que nous n'avions point dit. Le procédé 

(i) Qui n'est point. Voyez Lettre d'un quaker. * 
Edit,. 

^ Voyez Facétiey , Lettre d'an qnaker^i page 168 , 
tome xLvi des (Entres. 
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pcul éire atiroit ; nous tous laissons k juger s'il est 
LoDnâte. 

Vous ajoutez, saos vous fâcher , mais pourtant 
avec UD peu d'humeur. ' 

Texte, u Si on vous a dît que M. Rouelle cal- 
cine de l'or au feu , on s'est moqué de tous > ou 
bien on tous a dit une sottise que tous oe deviez 
pas répéter , non plus que toutes celles que vous 
transcrivez sur l'or potable. » 

CouMENT. .Si on vous a dit ! Ki oq ne uoiu a 
dit , ni BOUS ne tous avons dît que H. Rouelle 
calcinait de l'or au feu. 

Quand donc voua nous faites dire et répéter celte 
sottise , TOUS nous calomniez grossièremenl , mon- 
sieur , ce qui est mal j et vous vous moquez oa- 
vertement de vos lecteurs , ce qui n'est pasbieu. 
Il nous semble encore qu'en transcrivant ce 
que nous avons dit de l'or potable , nous n'avons 
pas transcrit des sottises. ïïous avons transcrit ce 

ÏLi'eo ont enseigné Sllial cl Sénac , qui n'étaient pas 
es sots, qui n'écrivaieni pas des sottises. 
Quoi l monsieur , vous ne pouvez nous réfuter 
qu'en traitant de sots tous les chimistes ? Ne 
voyez-vous pas que notre cause va devenir la leurl 

§. IV. Or potable de M. de Voltaire. 

Nous vous parlions de l'or potable des chimis- 
tes ; et vous nous objeclea celui des charlatans. 
Vous en donnez- la recette. C'est le seul or potable 

Jue TOUS connaissiez en chimie : tant vous êtes pro* 
)iid chimiste \ 

Texte. L'or potable est une cbarlalancrie : c' 
une ftiponncrie d'imposteur qui trompe le peupli 
Ceux qui vendent leur or potable h des iîabécillei 
ne font pas entrer deux grains d'or dans leur li- 
queur ; ou , s'ils en melteat un peu , ils Tout dissout 
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de 

qu'ils le peuvent 
gent d'huile de romarih. Ces préparations $ont très- 
dangereuses ; ce sont de véritables poisons ^ et ceux 
qui en vendent méritent d'être réprimés. » 

G)HMEifT. Vor potable est une friponnerie 
d^ imposteur. Oui y l'or potable dont vous donnez 
la recette , l'or potable des charlatans 5 prétendu 
spécifique et véritable poison. 

Mais l'or potable dont nous vous parlions n'est 
point une charlatancrie , monsieur 3 il n est ni poison 
ni spécifique. 

Vous nous adresez néanmoins la parole y et vous 
nous dites : 

Texte, a Voilà ce que c'est que votre or pota- 
ble y dont vous parlez un peu au hasard y comme de 
tout le reste. » 

G>MHE9T* £h ! non monsieur y ce n'est pas là 
notre or potable : c'est le vôtre y c'est l'or pota- 
ble des charlatans. Le nôtre est celui de Stnal y 
de Sénac ^ de tous les chimistes ^ et nous n'en 
avons point parlé au hasard y non plus que de 
tout le reste. 

§. V. Or potable des Chimistes* 

Gomment y monsieur y vous connaissez si bien l'or 
potable des charlatans y et vous n'avez aucune idée 
de celui des chimistes ? I^ous vous en avions pour- 
tant indirpié le pocédé. Puisque vous n'y avez pas 
fait attention y apparemment parce que nous vous le 
proposions en peu de mots y il faut vous le mettre 
^us les yeux tout au long ; tel qu'on le lit dans la 
chiime de M. Sénac. 

« Pour rendre l'or potable , dit le savant méde-, 
cin^ Moïse n'a pu employer /a calcination simple y 
ni l'amalgame . ni la cémentation. Mais M. Stahl a 

levé 
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levé toutes les difficultés cju'oq pouvait faire là-des- 
sus. Le moyen dont il croit que Moïse s'est servi est 
Irês-simple. Le voici : 

Or portable de M, StahL Prenez trois parties 
de sel de tartre , et deux parties de soufre , que vous 
ferez fondre dans un creuset. Jetez-y une partie d'or j 
il s'y fondra parfaitement. Après la fusion y retirez 
la matière du feu , vous trouverez un hepar sulphu-- 
ris , qui se pulvérisera. Mettez cet hepar sulphuris 
dans 1 eau , il s'y fondi'a facilemei^t. Filtrez l'eau , 
elle est rouge et chargée d'or, C'est un or potable 
qui est d'un mauvais goût , approchant de celui du 
macister de soufre. » 

C'est à peu près de la même manière que s'expri- 
mait M. Grosse, dé l'Académie des Sciences, <kus 
son mémoire donné en 1733, page 21 5. 

« Le procédé , dit-il , indiqué par M. Stahl , est 
de faire un hepar avec le soufre et un alcali fixe. 



^ . V, » , — passe 

avec la solution de Vhepar au travers du papier à 

filtrer. » 

Qu'en pensez-vous , monsieur ? Un or qui passe 

au travers du papier à filtrer n'est-il pas un or ré- 

4uit en parties assez fines pour qu*on les puisse 

ayaler \ 

Tel est l'or potable des chimistes et le nôtre : 

vous voyez qu'on n'y fait point entrer , comme dans 

celui des charlatans , Veau régale ni l'huile de 

^romarin. Vous scmble-t-il encore que nous en ayons 

*parlé au hasard ? et pensez - vous qu'ayant cité 

M. Sénac , comme nous l'avions fait , nous ayions 

^ju dire ou croire que la chimie rend l'or potable en 

^e brûlant ? 



Tome I. 
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§. VI. De feu M. Rouelle , et du cas qu'il fai-^ 
sait de la chimie de Af. de Voltaire. 

A propos de votre cbimie , nous avions cité 
M. Rouelle , que votre académie des sciencQg a per« 
du depuis. Vous nous, faites l'honneur de rapporter 
notre passage. d'après l'édition de 1*^69 y chez Lau^ 
reni Prault , dites -vous j avec approbation et 
privilège du roi ( en effet nous n'imprimons rien 
sans approbation • • . • ) ^ mais , en le rapportant ^ 
vous vous permettez deux petites infidélités. 

Vous y ajoutez quelques mots que nous avions 
supprimés de cette édition y dans la crainte qu'ils ne 
vous déplussent , et vous en retranchez quelques ex-v 
pressions flatteuses dont nous usions à votre égard. 
C'est sans doute par modestie que vous faites l'un 
et l'autre ! 

Mais ; de grâce y monsieur , quand vous nous ci- 
tez y moins de modestie et plus de fidélité. Surtout y 
nous vous en supplions y ayez l'honnêteté de ne 
pas nous faire dire ce que nous n'avons point dit ^ 
et même tout le contraire de ce que nous avons dit. 

Revenons à M. Rouelle. 

« 

Texte, tf II y eut un M. Rouelle , savant chimiste , 
et apothicaire de sa majesté , qui accompagna un 
garde du trésor royal en i^SS , k Golmar, où )'ai 
an petit bien. Il venait faire l'essai d'une terre qu'an 
chimiste des Deux-Ponts chauseait en salpêtre., w 
Je dis à M. Rouelle qu'il ne ferait point de salpê- 
tre : il me demanda pourquoi : C'est loi dis-)e ^ 
que je ne crois pas aux transmutatears y qu'il n'y 
a point de transâiutations y que Dieu a tout fait y 
et que les hommes ne peuvent qu'assembler et dé« 
s unir. 1» 

CoMMEiTT. Vous avcz un petit bien à Colmar : 
nous en sommes enchantés y monsieur y vous n'en 
aures jamais autant que nous vous en souhaitons. 
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Nous apnrenODS que la bienfaisaoce et la générosité 
dirigent l'usage que youà en faites ; nous saisissons 
l'occasion d'y applaudir en passant. Puissent tous les 
riches employer , comme tous y leur fortune à sou- 
lager l'inoigence ; et k faire des heureux ! 

f^ous ne croyez point aux transmutateurs ; 
TOUS ayez raison : bien des gens se sont repentis 
d'y ayoir trop cru. On dépense ayec eux beaucoup 
d'argent y et on n'est pas sûr de faire de l'or ^ yous 
faites sagement de ne pas leur confier le yôtre. 

Au reste , nous doutons que les transmutateurs 
se laissent ébranler par le petit raisonnement que 
yous leur opposez. En .yous accordant que Dieu a 
tout /ait y ils peuyent yous répondre que dans leurs 
transmutations us ne prétendent ni créer y ni/aire y 
mais assembler et désunir ^ qu'aucun transmuta^ 
teur ne se propose de créer y de faire de la ma- 
tière y mais de changer la configuration et l'arran- 
gement de ses parties 5 ce qui n'est pas la même 
chose. 

Nous doutons encore que M. Rouelle y que yous 
appelez savant chimiste y et qui l'est en elfet y ait 
eu besoin de yos leçons y et qu'd ait fallu que 
yous . lui prouyassiez qu'il ne ferait point de sal" 
pêtre. 

Quoi qu'il en soit , le M. Rouelle que nous ci- 
tions , n'est pas celui dont yous parlez 5 c'était 
son frère aine y M. Rouelle de 1 académie des 
sciences. 

Texte, a J'ignore si M. Rouelle se met en colère 
quand on n'est pas de son opinion. % 

GoMM£KT< H. Rouelle aimait la chimie de pas- 
sion et ayec enthousiasme ; les mauvais raisonne^ 
mens sur cette matière le mettaient y dit-on y dans 
des impatiences singulières y et quelquefois foit plaî* 
tantes. 

C'était un petit défisiut compensé par d'excellentes 
qualités. Il faut bien y monsieur y passer quelque 

at 
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chose aux graiids hominea. C'est une de 1103 maxi- 
mes, : elle pe doit pas tous déplaire. 

Lorsque pou]> l'impatienter ; oa lui opposait votre 
autorité : « M. de Voltaire , répoadait-u vivement , 
M. de Voltaire est un beau parleur } mais y avec 
tout son beau partage ^ il ne parle pas fort cor- 
rectement quand il se mêle de parler de chimie. » 
Ceux qui ont connu M. Rouelle le reconnaîtront à 
ces expressions : on le reconnaiti'a encore mieux ^ 
si nous ajoutons qu'en prononçant ces mots^ et avant 
de les avoir finis , il s'était assis y levé , rassis qua- 
tre ou cinq fois , et que sa cbaise avait autant de 
fois change de place. 

Au reste y M. Rouelle était un homme judicieux. 
Il distin$;uait en vous , monsieur , le chimiste et le 

Î)oète. S'il n'admirait pas l'un , il aimait beaucoup 
'autre. 

Vous finissez en nous disant : 

Texte. c( Si M. Rouelle est fâché contre moi , si 
vous êtes fâché, j'en suis fâché pour vous et pour 
lui : mais je ne crois point qu'il soit si colère que 
vous le dites. » 

Comment. Si M, Rouelle est fâché contre 
moi y etc. M. Rouelle se fâchait quelquefois contre 
votre chimie j mais il n'était point fâché contre 
vous i et le ton sur lequel nous vous répliquons y 
monsieur n'est pas , ce nous semble y le ton de la 
fâcherie : ainsi ne soyez pas /îfcA^. 

Je ne crois pas qu*il soit si colère. Hélas ! 
monsieur , M. Rouelle est mort , c'est tout ce qui 
nous fâche : laissons ses cendres en paix , et ne 
.jetons que des fleurs sur son tombeau. 

Nous remarquerons seulement que nos Lettres on| 
paru avant sa mort -, et nous n'ayons point apinjs 
qu'elles lui aient déplu. 

Reprenons en peu de mots ce que nous TenO&& de 
4ire de votre chtmie. - - . •" • 
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Vous ayiez avancé , monsieur ^ sans restriction , 
que la chimie la plus savante ne peut réduire 
l'or en poudre qu*on puisse avaler. Depuis nos Let- 
tres vous vous êtes aperçu de la méprise : rien n'était 
si simple que d'en convenu*. Après la gloire de n« 
pas se méprendre y la seule digue d'un grand homme 
est d'avouer qu'il s*est mépns. 

Au lieu de faire un aveu honorable , vous aimez 
mieux soutenir une assertion fausse , et pour la jus- 
tifier vous la dénaturez j vous changez l'état de la 
question 3 vous nous faites dire ce que nous n'avons 
pas dit f etc. £n vérité , monsieur y cette manière 
de vous défendre pourra bien ne paraître pas des plus 
victorieuses ! 

Ce n'est pas tout : vous nous querellez sur no- 
tre of réduit en poudre qu^on peut avaler. En 
vain nous vous avions cité Sthal y Sénac y Le Fè- 
vre, les Mémoires de l'Académie des sciences, et 
tous les chimistes 5 vous ne voulez reconnaître d'au» 
trc or potable que celui des charlatans. Avions-nous 
tort de dire avec M. Rouelle que /a chimie n'est pas 
votre fort ? 

I^on y monsieur y elle ne l'est pas y convenez -en. 
Vous étiez allé chercher des armes dans les labora- 
toires des chimistes y et vous vouâ êtes perdu dans 
les creusets et les matras. 



O^ 
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IIL* EXTRAIT. 

Réfutation itun article tiré des Questions sur 
l'Encyclopédie : suite. De l'écriture gravée 
sur la pierre* De la prétendue pauvreté des 
Hébreux , etc. 



§. I. De l'écriture gravée sur la pierre, 

V ovs revenez encore sur cette matière ^ monsieur ? 
on ne s*y serait point attendu. C'est à peu près la 
douzième fois que yous en parlez ^ ce sera peut- 
être enfin la dernière : voyons donc , pour la der- 
nière fois y ce que vous sdlez en dire. Yous nous 
adressez la parole , et vous nous dites obligeamment : 
Texte, a Vous vous connaissez en métal comme 
en écriture. » ( Dictionnaire philosophique , art. 
Fonte. ) 

CoMMEiTT. ISe pourrions^nous pas vous répondre , 
avec quelque fondement , que vous vous connais-^ 
sez en écriture comme en métal ? 

Texte, a Ou avait dit que dans l'antiquité on n'é- 
crivait que sur la pierre , sur la brique et sur le 
bois. 

G>MMEKT. Vous aviez dit tantôt qu'o/t n'écrivait 
que sur la pierre j tantôt qu'on n'écrivait que 
sur ia pierre et le métal ; tantôt qu'o/i écrivais 
sur la pierre , sur la brique et stir le bois. Eh 1 
de grâce ^ monsieur , daignez nous dire une fois pour 
toutes à quoi vous vous en tenez. 

Texte, a Vous oubliez le bois , et vous faites de 
bien mauvaises difficultés sxff la pierre* . 
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CoMMEiîT. Nous oublions le bois ! Nous l'avons 
si peu oublié , que nous en ayons parlé jusqu'à huit 
fois y et que nous y ayons suppléé à-peu-près autant 
de fois par des eic. ^ dans une seule Lettre. Com- 
bien de fois faut-il donc parler d'une chose pour ne 
pas vous paraître Vavoir oubliée ? 

Quant à nos difficultés sur la pierre y nous 
comptions fort que vous ne les trouveriez pas bien 
bonnes Mais voyez , monsieur , la différence des 
goUts f beaucoup de gens un peu instruits ne les 
ont pas trouvées mauvaises. 

Et puis ? si elles sont si mauvaises , poui*quoi ne 
pas y répondre î U n'en était que plus aisé de les 
réfuter. Mais non y vous ne les remterez pas Elles 
n'en valent pas la peine 7 Cela s'entend. 

X^XTE. » Vous oubliez surtout que le Deutéro- 
nome fut écrit sur du mortier» d 

Comment. Nous n'oublions point y monsieur y que 
dans la note que nous réfutions y il n'était point du 
tout question du Deutéronome écrit sur du mor~ 
tier. Vous n'aviez point encore fait cette curieuse et 
savante observation. Pouvions-nous deviner que vous 
la feriez un jour 7 vous nous reprochez donc de n'a- 
voir pas répondu à une difficulté que vous n'aviez 
pas proposée (i)*l Le reproche est singulier ! 

Texte. « Il y a là un peu de méprise y et même y 
^iyous me le pardonnez^ un peu de mauvaise foi. » 

Comment, il y sl un peu de l'une et de l'autre y 
assurément. Mais il est aisé de voir de quel côté. 

c 

§, II. De la prétendue pauvreté des Hébreux 

dans le désert. 

Pour vous défendre sur cette vrétenivie pauvreté 
TOUS transportez la scène en Ethiopie p et vous ap- 
pelez à votre secoui's. Ljrcophron et Théopompe , 
Jupiter Ammon , et Actisan avec sts nez cou^ 

(t) Paf proposée. Nous répondrons dana la saite. A ut, 

04 
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pés, (i) , elc. Après les gentillesses de ce joli pré- 
lude , vous employez vos armes ordinaires. Vous 
assaisonnez de quelques mots que vous croyez plai- 
sans une petite objection : vous nous y faites répon-^ 
dre ridiculement, et vous chantez victoire. 

Texte. « Où ces pauvres gens , qui n'avaient pas 
de chausses , avaient-ils trouvé tant d'or ? » 

Comment. Ces pauvres gens n'e'taient pas si 
pauvi'es , monsieur j on vous l'a dit, on vous l'a 
prouvé. Il aurait fallu démontrer le contraii'e« De 
bonnes raisons eussent mieux valu que de ^mauvai- 
ses plaisanteries. 

Telle est votre objection. Au lieu de la réponse que 
nous avions donnée, vous nous en prêtez une qui 
n'est pas tout-à-fait la même. 

Texte. « Comment, monsieur, dit le savant, 
oubliez-vous qu'ils avaient volé de quoi acheter toute 
l'Afrique , et que les pendans d'oreilles de leurs filles 
valaient seuls neuf millions cinq cent mille livres au 
cours de ce jour? 

Comment. A merveille , monsieur : on ne peut 
mieux. Ces voleurs au nez coupé , cette Afrique 
au*ils achètent , et ces pendans d'oreilles de leurs 
filles , qui valaient seuls neuf millions cinq cent 
mille livres , etc. j tout cela est admirable , excel- 
lent pour les lecteurs qui veulent bien se laisser payer 
eu lazzis , et se contenter de cette petite monnaie. 
Mais probablement elle n'aura pas cours auprès des 
lecteurs qui savent que prêter à ses adversaires uâ 
raisonnement ridicule qu i]j5 n'ont pas fait, ce n*est 
pas les réfuter , et que ricaner n'est pas répondre. 

(i ) lYez coupés. C'était une horde de yoleurs auxqaeU 
Actisàn fit couper le nez et les oreilles , et que M. de 
Voltaire prétend confondre avec lea Hébreux. Prétentioa 
sage et solidement londée ? Edit, 
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5, III. Jugement porté sur nos Lettres par 

V illustre écrivain. 

Nos Lettres y ii^onsieur y n'ont pas eu le bonliear 
de TOUS plaire. En yain 'nous y ayons pris le ton le 
plus mooeré , en yain |nous y ayons tempère partout 
ta plus douce .critique par les éloges les plus flat- 
teurs. Vous les ayez jugées hardies, malhonnêtes , 
Bonnes seulement pour des critiques sans goût. 

Telles qu'elles sont pourtant , yous ne nous croyez 
pas en état de les ayoir écrites. Soit plaisanterie ^ 
soit persuasion ^ yous supposez que quelqu'un nous a 

J3rêté sa plume ^ et piqué contre notre écriyain , yous 
e traitez de : 

Texte, a Secrétaire des Juifs. » 

CoMMEUT. Mais y monsieur y quel mal ou quel 
déshonneur y aurait-il qu'un chrétien ^ dans une cause 
commune aux Juifs et aux chrétiens y eût bien youlu 
nous aider et être pour quelque temps le secrétaire 
de la synagogue l y ous yous en êtes bien fait le pré- 
dicateur. 

Vous ajoutez d'un ton fâché : 

Texte, a Je ne le prierai jamais d'être mon se- 
crétaire* » 

Comment. Jamais ! cela est cruel. Ainsi il perd 
à jamais l'honneur d'appartenir à un homme illus- 
tré y accrédité y généreux y et ce qu'il doit regret- 
ter encore dayantage y la satisfaction flatteuse (fe se 
yoir à la source de tant de belles choses y et de pou- 
yoir se former en écriyant sous la dictée d'un si grand 
maître. Qu'il est à plaindre ! . 

Nous ne yoyons nen qui puisse l'en consoler , si 
ce n'est peut être la pensée que dans ces boutades 
d'humeur ou de gaité qui yous prennent parfois -, 
il pourrait ayoir à écrire des choses auxquelles sa 
plume se refuserait. Tout le monde n'a pas l'apa- 
thie nécessaire pour être yotre secrétaire. ' . 

5 



$aa PETIT 

A tout prendre monsieur , yods ferez bien pour 
TOUS et pour lui y de ne pas lé prier de le deve- 
nir. U aune la yërit^ ^ et yous n aimez pas la con- 
tradiction } yous auriez de la peine à yiyre ensemble* 

Texte, c Attendu qu'il fait parler ses maîtres en 
francs ignorans. i 

CoMHEirr. Encore des injures ! Les injures y mon- 
sieur^ ne sont pas des raisons 5 elles ne prouvent 
rien y sinon que qui les dit a tort. 

Si yous n*étes pas content de la manière dont il 
nous fait parler y nous ne croyons pas ayoir lieu 
de nous en plaindre. I^ous aurions nien souhaité 
pouvoir en dire autant df votre manière de prêcher. 
Entre nous y monsieur le prédicateur y la synago- 
gue n'a pas été fort contente de vos sermons y pas 
plus que l'église chrétienne de vos homélies. 

Quant aux Lettres y il nous semble qu'elles ont 
en quelque succès. Des sayans qui yous aiment y et 
dont le sujSrage par-lk même nous devient plus jpré- 
cieux y n'ont pas fait difficulté d'écrire que les Juifs 
auteurs ne manquent ni d*esprit y ni de litté" 
rature; qu'il se trouve dans leurs Lettres de bon^ 
nés observations y des recherches , etc. (1) Et 
d'autres y ont vu (ce qui nous flatte beaucoup plus ) , 
non-seulement de la mode rat ion {p) y mais aeV Aon- 
néteté et de la politesse. Par quelle fatalité y mon- 
sieur y y ave^vous aperçu précisément tout le con- 
traire ? 

Texte. « Si je n'étais le plus tolérant des hom- 
mes y je vous dirais que yous êtes les plus hardis des 
hommes et les moins honnêtes. 1 

Comment. O le plus tolérant des hommes ! 

« 

(t) Des recherches, ^ Voyez le Mercure et U Journal 
encyclopédique , année 17^ Aut, 

(a) De Ja modération. Voyez le Mercure , les Jouf- 
nanz des Beaux- Arts , de Verdun y des Savans, le 
Nonthley ReYÎew / Aut^ 
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Votre tolërance est connue 5 elle éclate k chaque page 
de vos e'crits ! 

Je vous dirais , etc. Vous avez dit tant de cho- 
ses obligeantes k tant d'honnêtes chrétiens ! vous 
pourriez bien dire aussi quelques douceurs à de mal- 
heureux Juifs ! 

Les plus hardis des hommes , etc. En effet , 
avoir' osé dire k M. de Voltaire qu'il s'est un 
peu trompé sur les Madianiies et sur leur pays y etc. , 
etc. j cela est bien hardi 5 l'avoir prouvé y cela est 
bien malhonnête. 

Mais imputer sciemment k ses adversaires des ab- 
surdités qu'ils n'ont point dites ^ les traiter de gens 
poussés par L* esprit de parti , d^ emportés . de 
francs igjtorans, etc. , c'est le comble de l'hon- 
nêteté ! 

Texte, a Vous oubliez dans quel siècle vous écri- 
vez. Votre petite satire ne vaut rien du tout pour les 
honnêtes gens un peu instruits. » 

CoMMEVT. Nous avons répondu k vos petites 
critiques y monsieur y sans faire de petite satire. 
Rien n'est plus éloigné de notre caractère et de nos 
vues que la satire. 

D'honnêtes gens un peu instruits , et plus 

l'un peu y vous le savez y ont honoré nos Lettres 
, leurs suffrages ; et il faut bien que vous ne les 
ayez pas jugées vous-mêmes tout-k-fait mauvaises^ 
puisque vous les avez honorées d'une réponse. 

Nous oublions dans quel siècle nous écrivons ! 

Ne Voublit Z'Yons pas plus que personne , vous , 
monsieur y qui y dans le dix-neuvième siècle , vou- 
driez faire accroire k vos contemporains y que du 
temps de Moïse les archives des villes de Phénicie , 
les tertres de leurs marchands , les livres de leurs 
écrivams , ceux de Sanchoniaton y de Job y de Tbaut, 
etc. y étaient écrits sur la pierre y sans doute 
pour la commodité des lecteurs et la facilité du 
transport ? Vous qui vous dites du métier y et qui 

06 



t 
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prétendez que de tous les fondeurs et de tous le» of'*- 
fèvres du dix-litiitième siècle ^ il n'en est aucun qui 
puisse faire sans miracle y en moins de six mois . 
un veau d'or de trois pieds, grossièrement travaillé / 
qui , pour le prouver , détaillez les procédés qu'on 
suit lorsqu'on }ette en fonte les chefs - d'œuyre de 
Part y les statues de vos places publiques , et qui 
croyez vos contemporains assez dupes pour s& lais- 
ser éblouir par ce vain étalage ? Vous qui faites le 
chimiste , et qui^ en i-^ni , ne connaissez en chimie 
d'autre or potable que l'or potable des charla' 
tans ; qui ^ en 1*7*71 > tant d'années après Stahl ^ 
ignorez , ou vous flattez de pouvoir cacher à vos 
lecteurs le procédé chimique qu'il découvrit , et 
qu'ducun chimiste ^ aucun écolier de chimie 'n'ignore 7 
Vous .... 

Si c'est pour votive siècle que vous écrivez toutes 
ces belles choses , quelle idée , monsieur , vous fai- 
tes-vous donc de votre siècle ? 

Vous vous êtes dit apparemment à vous - même , 
en prenant la plume , ce que ne se disait pas un 
écrivain célèbre (1) à qui vous l'imputez : « Mes 
contemporains sont des ignorans et des sots. Ma ré» 
putation et mon ton tranchant leur en imposeront. 
Ce sont des hommes frivoles , des esprits légers et 
distraits , qui prennent des bons mots pour des rai- 
sons et des lazzis pour des preuves : je les ferai 

(i) Un écrivain célèbre, Voyet l'Evangile du joar. * 
On y met à^peu^près les mêmes paroles dans la «bon* 
che du savant abbé de Fleury , écrivain aussi estima- 
ble par sa sincérité que par sa bonne et sage philo- 
sophie. On lui fait poser pour principe , que aea com- 
patriotes sont des imbécilles auxquels on peut tout dire. 
Aut» 

* L'Evangile du jour était un recueil de pièces con- 
tre la religion , auquel avaient travaillé plusieurs au- 
téni^t ,. entre autres M. de Voltaire. 
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rire , et ils me troiront. » Voilà sans doute l'espèce 
de lecteurs pour qui tous ayez cru que yotre réponse 
serait bonne. 

C'est pour eux qu'est fait l'ingénieux y le délicat 
et agréable jeu de mots que yous décochez contre un 
écriyain pénodique (i) ^ qui a daigné rendre un compte 
fayorable de nos Lettres : comme s'il était le seul 
oui en eût dit du bien l Vous ignorez donc que , 
ae tous yos écriyains périodiques , il n'y en a pas 
un qui n'en ait parlé ayantageusement. En yérité j 
monsieur y on dirait que yous ne lisez que l'Année 
littéraire 5 il ne yous en échappe aucun trait ! Cette 
Année littéraire est pour yous ce que sont les Juifs; 
vous en annoncez partout le dernier mépris y et yous 
y reyenez sans cesse ! On ne parle pas tant de ce 
qu'on méprise. 

Nous s n ayons pas l'honnenr de connaître l'auteur 
de l'Année littéraire 3 mais nous lisons , comme 
yous y monsieur ^ ses écrits ; et nous dirons haute* 
ment que lutter ^ comme il fait depuis tant d'années j 
contre le double torrent de l'irrébgion et du mauyais 
goût f c'est seryir utilement sa patrie. 

§. yi. Conseil donné et rendu.- 

Vous finissez ^ monsieur y par nous donner un 
. conseil , nous serait-il permis ae yous le rendre. 

Texte, a Croyez -moi., laissez -là yos anciens 
commentateurs y éi n'insultez pas les chrétiens. 

CoMMEKT. Laissez'là yos anciens commenta^ 
teurs. Pourquoi les laisser y s'ils peuyent être 
utiles. 

(1) Contre un écrivain périodique , etc. L 'inanité 
faite , à notre occaaîon , à l'aatear de l'Année litté- 
raire I augmente notre reconnaif aance pour lui et pour 
loua lea ëcrivaina përiodiqnea qui ont rendu un compta 
avantageux de noa Lettrea. Noua voyons à quoi l'on s'ex- 
pose eo<osant juger librement des écrits où il eal .ques- 
tion de M« de Voltaire et de aeê ouvrages. Aùt. 
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N'insultez pas les chrétiens. Vous prenez tout-^ 
àHSOOp aux clirétiens et au cliristianisme un intérêt 
bien yif ! Eli ! monsieur y on peut tous réfuter ^ 
sans insulter ni les chrétiens , ni un chrétien • • . 
Relever ayec modération et (ayee des égards les mé- 
prises d'un écrivain | ce n'est pas l'insulter. 

N* insultez point les chrétiens I L'avis est sage ; 
mais à qui le donnez-vous 7 A des Juifs qui ne ront 
antre chose que défendre contre vos censures les 
livres sacrés , sur lesquels la foi des chrétiens est 
fondée l Donnez-le k l'auteur des Homélies sur l'an- 
cien et le nouveau Testament j à l'auteur des Ques* 




jour y etc. * Voilà y monsieur à qui il faudrait dure 
de ne point insulter les chrétiens. 

N*insultez point les chrétiens. Que ce mot et 
bes écrits (i) nous fourniraient matière à un ^m- 
ple et cruel commentaire ^ si nous étions méchans ! 
inais nous nous arrêtons : jugez si lious amions la 
satii'e. 

Croyez - moi , laissez - là , etc. Croyez]- nous 
vous - même , monsieur : laissez-là et la chimie 
( nous vous l'avions déjà dit ) , et l'art de jeter en 
fonte y et l'art d'écrire sur la pierre y etc. Laissez 
surtout les Hébreux y leur langue y leurs lob y leur 

* Les Homélies sur l'Ancien et le Nouveau Testa- 
ment , les Questions de Zapata , les Epitres aux Ro« 
mains , se trouvent dans la Philosophie. Le dîner da 
conite de BouUinvilliers » fait partie des Dialogues. Le 
Dictionnaire philosophique forme 7 volumes. P^ojr, pour 
l'Evangile du jour la note page 3a4* 

(t) £t ces écrits. Les chrétiens y sont traités , en 

proprés termes , de fanatitiues , de persé-cuteurs , ée 

fripons /de dupes , à* imposteurs ^ etc. On leur dit qu'ils 

«A uni menti avec leurs évangiles ; qu*ils en ont menti 

êi ridiculement menti avec leurs miracles , etc* JSddi. 
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Ustoire ; etc. ^ ou quand tous youdrez en parler , 
£axtesAe désormais ayec plus d'exactitude et d'im- 
partialité. 

§. YII. De l'article Fonte , tel qu'on le lit dans 
les Questions sur l'Encyclopédie, 



onsieur^ nous n'ayons répondu qu'à 
, tiré des Questions sur l'ËncycIo- 



Jusqu'ici , monsieur 
l'article Fonte , tiré ( 

pédie y et publié séparément ayec l'article Dieu» II 
sera bon d!e dire un mot du même article , tel qu'il 
se tronye dans les Questions y où nous l'ayons yu 
depuis. En comparant une édition à l'autre , nous y 
ayons remarqué quelques différences. 

Dans les Questions ^ après un titre simple , tel 
qu'P^iîTait l'être , yous débutez par ces mots : 

Texte, a II n'y a point d'ancienne fable , de 
yieille absurdité , que quelque imbecille ne renou- 
yelle 9 pour peu que ces reyeries antiques aient été 
autorisées par quelque auteur clasûque ou théologien. 

GoMMEUT. Ainsi nous sommes des imbécillesj 
Pbistoire du yeau d'or est une vieille absurdité, 
et l'auteur de l'Exode un rêveur l Beau début , l'in-^ 
jure et le blaspbème l 

- Ce judicieux exorde ne se trouye point dans Parti* 
cle pui)lie séparément. Vous ayez jugé k propos de 
le retrancher y et yous ayez bien fait. Il peut n'être 
point aperçu dans les Questions , où il se perd parmi 
une foule de traits pareils. Mais k la tête d^un arti- 
cle séparé; il eût été trop remarquable. 

// n'j" a point d anciennes Jablés , etc. L'his- 
toire du yeau d'or est un fait attesté par la tradition , 
et consigné dans les annales d'un peuple dont l'in- 
térêt était d'en abolir plutôt que (Fen conseryer la 
mémoire. Ce fait n'a rien de moralement ni de 
physiquement impossible ', ou yous l'a démontré ; 
et yos petites difficultés y mises dans le creuset , te 
sont éyanQuie9 en fumée. Ce n'est donc point une 



3a8 JPETIT 

ancienne fable \ et \t rêveur n'est pas l'auteur 

de l'Exode. 

Vous pouyez regarder tant- qu'il tous plaira , qui- 
conque vous contredit ^ comme imbéciue -y mais il 
serait plus bonnête , ce nous semble , de le prouver 
sans le dire ^ que de le dire sans le prouver. 

Si nous sommes des imbécilles y comment un 
grand homme se laisse-t-il pousser au pied du mur , 
sur l'ar^ de fondre y sur la chimie y etc. , par des 
imbécilles ? Gomment 'n'a<*t-il rien répondu , et ne 
l'^pondra-t-il jamais rien de solide à nos raisonne«- 
mens imbécilles. 

Cette petite injure et quelques autres , qui se lisent 
dans les Questions , ne se yoient point dans l'article 
séparé. Mais y en reyancbe , il y en a dans l'article 
séparé qui ne sont point dans les Questions. Ainsi 
tout se compense 5 ce qui n'est point dans une édi-: 
tion se trouve dans l'auti'e. 

Voici une réflexion ^'on lit dans toutes les deux. 

Texte, a Je ne sais si ce monsieur se connaît 
en vers y mais assurément il ne se connait point 
en or. » 

CoMMEUT. Se connaît en vers. Sans prétendre 
nous connaître en vers y monsieur y nous croyons les 
vôtres eicellens. Si dans le nombre il s'en rencon- 
tre de moins bons y nous les abandonnons à Vin- 
clément M. Clément (i). Des objets plus sérieux 
nous occupent. 

I^e se connaît point en or. Nous l'avouons, 
monsieur y nous n'avons pas le bonbeur y si c'en est 
un y de nous connaître aussi bien que vous en or 
monnayé ^ mais assurément si vous nous le par-- 
donnez y nous nous connaissons un pu mieux en or 

T 

(1) M. dément. Cet homme d'esprit , qae M. de 
Voltaire appelle îngénîeasemest Vinclémcnt Clément , 
a donné , axit les ouvrages poétiques do célèbre écri- 
vain I des Lettres critiques qui méritent d'être ïne§» 
Edit. 
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potable. Nous n'en ayions point parlé au hasard , 
comme il vous plait de l'assurer dans vos deux arti- 
cles. Nous n'en ayons dit que ce que nous ayons yu 
de nos yeux ^ touché de nos mains et ^ opéré nou&- 
mémes dans nn cours de chimie fait ^ il y a douze 
ou qninze ans ^ sous un de yos plus habiles chimis- 
tes. C'est même ce cours de chimie qui nous a tirés 
du préjugé où nous étions avec tant d'autres. Jus^ 
que-là nous ayions cru qu'un écriyain célèbre , un 
grand homme comme yous y monsieur y n'ayançait 
rien sans en être sûr. Grâce à la chimie , nous som-* 
mes maintenant très-conyaincus du contraire. 

Nous finirons j monsieur y par où yous finissez l'ar- 
ticle Fonte dans les Questions. 

Texte. « Cet article est un peu yif , mais il est 
yrai et utile. Il faut quelquefois confondre l'igno- 
rance orgueilleuse de ces gens qui croient pouyoir 
parler de tous les arts , parce qu^s ont lu quelques 
lignes de S. Augustin. » 

Comment. On aurait tort de croire qu'on peut par- 
ler de tous les arts pour avoir lu quelques lignes 
de saint Augustin , et même pour ayoir fait de 
belles tragédies , de jolies pièces fugitiyes, etc. Les 
arts ne s'apprennent pas en taisant des ycrs , non plus 
qu'en lisant saint Augustin. 

lljaut Quelquefois , etc. Il faut toujours , quand 
on a reçu ae quelque artiste une descnytion d'un pro- 
cédé de son art , en yingt articles en faire honneur à 
celui de qui on la tient : ayant d'en faire usage ., il faut 
l'entendre, il faut distinguer les objets, et ne point ap- 
pliquer à de petits ouyrages grossière^lent ^travaillés 
des procédés qu'on n'emploie que dans les grandes 
machines ou dans les ouvrages auxquels on yeut don- 
ner le plus haut degré de perfection. Il faut, enfin, 
quand on ne voit que par les yeux d' autrui , et qu'on 
n'a que des lumières d emprunt , ne pas s'en targuer , 
et traiter tout de suite a'ignorans dans les profes- 
sions et dans les arts des gens qui , quoique infé- 
rieurs sur tout le reste , ont pu ayou: quelque occasion 
de s'instruire ^ qui yous a manqué. 
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Confondre Vignorace , etc. Assurément Pigno- 
rance orgueilleuse y hardie , tranchante y mérite 
bien qu'on la confonde. Mais ne serait-il pas mieux 
de l'instruire avec douceur ? La hauteur aig;rit. les 
esprits : la modération gagne les coeurs. 

Cet article est un peu vif y etc. Puisque tous 
en convenez y monsieur y tout est dit. Nous recon- 
naissons y à cet ayeu y l'homme aimable y qui dès 
que le moment d'humeur est passé y revient volon- 
tiers à des sentimens plus doux : irasci facilem , 
tamen ut placabilis esse t. 

Mais il est vrai y etc. On peut en juger par tout 
ce que nous venons de dire. 

Nous avons cru aussi notre réplique vraie et 
utile. Si le ton vous a paru un peu vif y vous nous 
le pardonnerez y monsieur , c'est vous qui nous 
Pavez donné. Noos en avions pris d'abord un plus 
doux. 

Pleins de respect pour votre personne et d'ad- 
miration pour vos talens y nous voubons donner aa 
public le spectacle y malheureusement trop rare , 
d'une controverse honnête. Vous aviez vanté celle 
du chrétien Limbork et du Juif Orobio^ comme un 
exemple à imiter en ce genre. Nous nous Pétions 

Sroposée pour modèle : nous avons eu la politesse 
e Orobio y et nous tâcherons de ne point nous en 
écarter : vous eut-il tant coûté de ressembler un peu 
plus k Limbork? 
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IV.- EXTRAIT. 

D'Adam et de son histoire -, de Noé et de ses 

trois Jîls. 

jhLdam et son histoire mentaient bien ^ monsieur y 
de trouver place dans vos écrits philosophico-théolo- 
gico-critiques. Vous ayez cté long - temps sans en 
rien dire : tous vous êtes enfin aperçu de l'omis- 
sion y et TOUS l'ayez amplement réparée. Les pre- 
miers parens du genre iiumain occupent maintenant 
dans yos ouvrages de longs et forts ingénieux ar- 
ticles. 

Vous n'y adoptez point y on fen doute bien , hs 
xAé^s vulgaires. Vous en dMi de singulières y de 
curieuses y et même , à ce que vous prétendez y de 
toutes neuves. I^ous nous proposons d en faire ici la 
revue : ce ne sera pas vous désobliger sans doute | 
et te sera peut-être faire plaisir à quelques-uns de 
nos lecteurs. 

§. I. Si Adam fut créé mâle et femelle. 




mâle et 'femelle ^ vous ne citez ^ monsieur y ni vos 
anciens maîtres qui l'ont eue y ni les chrétiens qui 
l'ont répétée d'après eux. Vous ne recourez ni à 
Platon y qui y dit-on y Payait prise en Egypte , ni à 
l'Ëdda ou théologie en vers des anciens peuples du 
Nord y où on la retrouve y etc. Vous ne remontez 

^ Vojez Dictionn. philoaophiq. tome 1er , art. Adam y 
tome xxxvix dea (Envref. 
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pas aussi haut ^ et vous n'allez pas chercher des 
suffrages si loin. A ces savantes autorites yous en 
préférez une d'un 'autre genre , celle de la pieuse 
madame Bourignon. 

Texte. « La pieuse madame Bourignon était sûre 
qu'Adam ayait été créé hermaphrodite. » ( Raison 
par Alphabet *. ) 

CoMMEiïT. Madame . Bourignon y peu connae 
des Juifs y était , dit-on ; une illuminée : bel orne- 
ment pour yotre Raison , que les imaginations creu-* 
ses d'une yisionnaire ! 

Nous l'ayouons pourtant ^ yous ne yous donnez 
pas dans cet ariicle comme adoptant l'idée de ma- 
dame Bourignon : yous dites y au contraire : 

Texte. « Dieu lui ayait révélé un grand secret j 
mais comme je n'ai point eu les mêmes révélations y 
je n'en parlerai point. » (^Ibid. ) 

G)MMEifT. Je n'en parlerai point. Si vous n'eji 
parlez point ici y Vous ne tarderez point à le faire 
ailleurs. Bientôt y sous la fourrure du licencié Za^^ 
pata y yous allez l'avancer comme un fait attesté 
dans nos écritures. Parmi cette foule de questions 
que jous proposez à vos maîtres pour les embarras-* 
ser , yous leur demandez d'un ton moqueur : 

Texte. « Comment est-d dit d'Adam ., que Dieu 
le créa mâle et femelle ? » ( Questions de Zapata ♦*. ) 

Commekt. Comment est-il dit y etc. Vous le 
voyez y monsieur ^ voilà l'opinion de l'illuminée ma- 
dame Bourignon devenue la vôtre. Vous supposez , 
comme elle y qu'Adam fut créé hermaphrodite : toute 
la dilFérence y c'est que madame Bourignon se fon*r 
dait sur des révélations y et que vous vous appuyez 
sur l'écriture . 

Mais l'écriture y monsieur le licencié y dit-elle ce 
que vous lui faites dire ? Non ^ monsieur 3 l'écri- 

* Voyez la note page 33 1. 

^* Voyez Philosophie , tome 11 , Questions de 2&a- 
pata , p. 4o3 , tome xxxxii dc8 (Cavres. , 



COMMENTAIRE. 333 

ture ne dit nulle part d'Adam , que Dieu le créa 
mâle et femme : elle ne le dit ni dans le texte j 
ni dans aucune yersion. 

Le texte porte : Et Dieu dit : Faisons Adam 
à notre image et à notre ressemblance , afin 
qu'ils PRESIDENT oux poissons de Ja mer y aux 
oiseaux du ciel y et aux bêtes de la terre. Et 
Dieu créa Ha-adam , et il le créa à l'image de 
Dieu , et il les créa mâle et femelle. Mais dans 
ce passage y comme en vingt autres y monsieur le 
futur docteur en théologie y le mot Adam y Ha-adam 
n'est pas un nom propre , un nom personnel , res- 
treint uniquement au premier père du genre hu- 
main 'y c'est un nom commun aux deux sexes y et 
qui y dans l'héhreu y comme le mot homo dans le 
latin y et le mot homme dans le français y com- 
prend l'homme et la femme. Le sens est donc y non 
joas que Djeu créa le père du genre humain maie et 
femelle y mais qu'il créa les deux individus appelés 
hommes ; Ha-adam j qu'il les créa tous deux à son 
image -y et qu'il les créa l'un mâle et l'autre femelle. 
Et la preuve que les deux auteurs de la race hu- 
maine sont compris sons le mot Adam 5 Ha-adam 
( l'homme ) ^ ce sont d'abord ces mots y afia qu'ils 
PRESIDENT , etc. , pluriel que vous n'ayez pas remar- 
qué 

V 

avoir dit que Dieu créa l'homme ( Ha-adam ) 
in^age y ajoute y non pas comme vous le dites y qu'il 
LE créa , mais qu'il les créa mâle et femelle , 
et il LES bénit y poursuit - elle y et il leur dit : 
Croissez et multipliez. Pouvait-elle marquer plus 
clairement deux individus séparés l'ua de l'autre ? 

Où aveas-vous donc pris , M. le bachelier, qu'*7 
est dit d'Adam que Dieu le créa mâle et /*e- 
melle X Ce n'est pas dans le texte y comme vous 
voyez 'y ce n'est pas non plus dans les anciennes 
versions , pas même dans la Vulga^ : car la vulgate , 
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très -exacte 9 en cet endroit^ et tri$- conforme au 
texte original , porte que a Dieu créa l'homme à 
son image ^ et qu'il les créa mâle et femelle. Mas^ 
culum fit feminam creavit eos : traduction tout 
autrement lldèle que celle de votre fameuse Bible 
enfin expliquée , où vous dites : 

Texte, a Dieu fit l'homme à son image , et il le 
fit mâle et femelle. » ( Bible enfin expliquée. * ) 



cuuivut^uc ^y Ci iiouiicftii uuuiieL licu uc ciruuc uu eu 

effet Adam fut créé mâle et femelle. Vous auriez 
évité cette ambiguité en traduisant plus littérale- 
ment j et conservant comme la Vulgate^ le pluriel 
du texte y hara otham y il les Jit, Apparemment 
vous n'aviez pas alors le texte sous les yeux j vous 
ne l'y aviez pas non plus quand vous disiez : 

Texte, a C'est ici la première fojs qu'Adam es\ 
nommé dans la Genèse. ** ) 

Comment. La première fois , etc. Permettez- 
nous de vous dire , monsieur y que vous vous 
trom]^ un peu. D'abord y ce verset n'est pas le 

Sremier où se trouve le mot Adam : on le lit d^à 
ans le verset précédent. Secondement y ni dans 
l'un ni dans l'autre ce mot n'est le nom propre d'A- 
dam. C'est ici un nom commun y qui signifie rhotr^ 
me en général : ce n'est que dans la suite que ce 
mot devient le nom propre du premier homme. 
Adam n'est donc pas nommé ici ^ et faute y on 
d^avoir daigné pu d'ayoir pu recourir au texte , vous 
donnez dans une double méprise. 

En vérité , monsieur le licencié y on serait tenté 
de croire que la langue hébraïque et le texte hébreu 



* Voy> Philofloph. , tome m , Bible enfia expliqua , 
pige 7 , tome xxxiv des (SoTrea. 

*♦ Voy. Dîctîonn. philosophique , tome xv , art. Gt- 
nëee , page l\Vj , tome XL , ihid. 
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ne vous sont pas fort connus. Il conviendrait poor^ 
tant , ce nous semble y qu'un criti<{ue ) un profond 
théologien y qui prétend faire rougir ses maîtres de 
leur Ignorance^ sût du Inoins assez d'hébreu pour 
pouyoir^ au besoin , consulter le texte* Un peu drhé- 
LreUy monsieur le bachelier y un peu d'hébreu : sans 
cela f au lieu d'embarrasser ses maîtres , on les 
faire rire. 

Demandez-leur encore comment il est dit dUA^ 
dam que Dieu le créa mâle et femelle ? Vous 
voyez ce qu'ils peuvent vous répondre. 

Assurément , monsieur le bachelier y si vous 
croyez que de pareilles questions doivent être fort 
emnarrassantes pour les docteurs de Salamanque^ 
vous faites bien peu de cas des docteurs de Sala* 
manque. 

§. II. Formation de la femme. Si ce récit est 
déplacé 5 et â^où serait venu ce déplace-^ 
menu 

Vous quittez les bancs et la fourrure • monsieur ^ 
vous devenez ^ de licencié y V honnête homme dis- 
putant contre un de ces gredins (i) qu'on nomme 
calojrers *. Vous voulez qu'il vous explique com-» 
ment la femme étant créée dans le premier chapi- 
tre de la Genèse y Dieu y dans le second y la tire 
d'une des côtes d'Adam. Vous lui dites y avec vo- 
tre ton ordinaire d'assurance et de raillerie : 

.Tbxte. « On voit avec* un peu de surprise que 
Dieu , apiis avoir &it l'homme et la femme, ait 
ensuite tiré la femme de la cote de l'homme« » 

CoMVEVT Avec un peu de surprise ! etc. Nous 

(i) Un de ce» gredins, -ExpreMion douce i honnête , 
font ^-fait philosophiqoe. Aui» 

* Vçy, Dialogue entre no calojer et un homme de 
bien , pag. réfi tome xxxvi des (Eavrea. 
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convenons ^ monsieur ^ que diyers sâyans en ont ete , 
comme TOUS , un peu surpris. Ils ont cherché la 
cause du dësordre qu'ils croyaient voir dans cette 
narration ^ et considérant de quelle manière l'au- 
teur de la Genèse raconte certams traits d'histoire , 
combien son récit est clair y précis ^ rapide , ils n'ont 
pu se persuader que ce dérangement ddt lui être 
imputé. 

Les uns l'ont attribué aux mémoires qu'Q suivait^ 
disent-ils , dans le commencement de la Genèse , 
et que , pour des raisons qu'il n'est pas étonnant 
que nous ignorions après tant de siècles , il aima 
mieux joincu*e les uns aux autres , que de les refon-* 
dre. Telle était l'opinion du célèbre Âstruc , et 
cette opinion n'est pas sans quelque inraisem- 
blance (x). 

D'autres ont ciu que ce désordre vient du dépla- 
cement des tablettes sur lesquelles on écrivait alors 
et de l'inattention [des copistes , qui ne se sont pas 
aj^rçus de ce dérangement. C'était le sentsment de 
Richard Simon et de l'abbé de Villefroy j sentiment 
soutenu après lui par les savalis caloyers ; ses élè- 
ves (2). Nous vous renvoyons à leur ouvrage , mon- 
sieur 'y vous y verrez queue harmonie et quelle liai- 
son l'ésultent de la manière' dont ils prétendent ré- 
parer ces transpositions. 

D'auti'es enfin ^ et c'est le plus grand nombre , 
moins difficiles que les critiques précédens y pen- 
sent que ce désordre n'est pas aussi réel y ou du 

(i)'S€ms quelque vraisemblance. On ne peut dcater, 
ce noas semble , qae Moïse n*ait écrit sur dea mémoi- 
res faits avant lui. De simples traditions orales n'aa- 
raient pu conserver tant de noms propres , tant de noms 
de peuples , de villes , de lieux difTJrens , tant d'épo- 
ques , de dates , de nombres , etc. Aut» 

(3) Ses élèves. Les PP. capucins hébraïsans de Is rue 
Saint 'Honoré. Voyez lenrs principes discat^s. Chrét„ 

moins 
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moins aussi clKMpiant qu'on l'imagine. Qui ne sait en 
effet qu'en écrivant rhistoire j on est quelquefois 
dans le cas d'annoncer d'abord en gros un fait qu'on 
reprend ensuite pour le raconter plus en détail / On 
en trouva cent exemples dans les historiens sacrés 
et profanes les plus estimés. C'est , disent-ils j ce 

Î[ue fait ici Moïse : après a.yoir rapporté brièvement 
a création de l'hcHume et de la temme dans l'ou- 
vrage des six jours , il revient sur ce fait intéres- 
sant y il le détaille ^ il en décrit les cyconstanees : 
comment l'homme avait été formé «de la terre y com-^ 
ment il avait reçu l'ame et la vie , comment la 
femme avait été formée d'une partie du corps de 
l'homme , etc. 

Après tout, monsieur y quand il y aurait quelque 
désordre réel dan« cette narration , ce qui peut être ; 
quand on serait sûr , ce qui n'est pas , que ce dé- 
sordre viendrait de l'auteur même de la Genèse, 
qu'en pourrait- on conclure ? tout au plus que l'écri- 
vain sacré n'aurait pas lié et arrange les iaits* avec 
autant d'art et de méthode que l'historien de' Char- 
les XII. Mais cet historien est venu «plus de trois 
mille ans après Moïse ^ et si dans l'espace de trois 
mille ans • l'art d'écrire l'histoire s'était un peu 




de Moïse y a la sublimité de sa doctrine y à la pu- 
reté de sa morale 7 L'honnête homme qui aime 
la vérité y qui la cherche y qui désire sincèrement 
de la reconnaître, refusera-t-il de Fembrasser , parce 

Îu'elle lui est présentée avec un peu moins d'art et 
e méthode l 



TTonw /. 
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§. III. Adam nomme les animaux i mauvaises 
plaisanteries du. critique. 

Dieu y selon l'écriture ) créa d'abord Adam seul : 
mais son dessein n'était pas de le labser long-temps 
sans compagne. Il n'est pas bon , dit -il , que 
Vhomme reste seul , fcdsons^lui une aide sem» 
blable à lui. Aussitôt y continue l'écriyain sacre , 
Dieu fit v^ir devant Adam tous les animaux 
des champs et tous les oiseaux du ciel , afin 
qu'il vît comment il les nommerait , etc. 

Vous trouvez y monsieur y dans votre Raison par 
alphabet ^ ce récit fort bizarre. Vous dites : 

Texte. « On s'attend que le Seigneur va donner 
à Adam une femme : point du tout. Le Seigneur lui 
amène tous les animaux. » ^ Art. Genèse. * ) 
• GoMilaENT. On s* attend , etc. Si vous n'avez vu^ 
mbihieur , entre ces deux faits aucune connexion , 
c'est un peu votre faute ^ il y en a une réelle , qu'il 
n'étâjl pasr difficile d'apercevoir. 

£n présentant à Adam ces couples des différen- 
tes espèces d'animaux , Dieu veut lui faire désirer 
d'avoir aussi sa compagne. U veut en même temps 
lui faire sentir que parmi cette foule d'êtres d'un 
rang si inféiicur au sien , il n'y a point ai aide qui 
lui ressemble j point de compagne digne de lui : 
ce u'8st point parmi eux qu'il peut espérer de la 
trouver y il faut que le Seigneur lui en donne une 
de la même nature et du même ordre que lui. Ad- 
mirable instruction y où ce premier des époux a{H 
prenait y dans l'institution même du mariage y que 
sa compagne étant comme lui d'un rang supérieur 
au reste des êtres animés , il devait la respecter 
et la chérir comme lui-même. Et c'est en effet le 
sentiment qu'il éprouve bientôt après , lorsque , le 

* yoy. Dictioim. philoiophique , art. Genèie , p. ^%j , 
orne XL des (Kuvres. 
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Seigneur la lui présentant ^ il s'écrie avec transport : 
Pour cette fois , voici l'os de mes os ^ et la 
chair de ma chair. Telle est , monsieur y la liai- 
son qu'ont ces deux faits l'un ayec l'autre : il est 
étonnant qu'elle vous ait échappé. Vous lisez ylte 
apparemment ^ et ne réflécliissez guère (i). 

Ayançons. Les animaux passent en reyue deyant 
Adam. U leur donne des noms. C'est le premier 
acte y et en quelque sorte la prise de possession de 
la souyeraineté et du domaine que Dieu yenait de 
lui accorder sur eux. <j'est £n même temps une oc- 
casion que le Seigaeur lui procure de jeter les fon- 
demens de la langue qu'il deyait parler ; et il ne 
dédaigne pas de présider lui - même à sa forma- 
tion (2). 

Ici y monsieur y yous changez de forme : yous 
n'êtes plus le licencié Zapata y ni l'honnête homme 
disputant contre le caloyer ; yoùs yous métamorpho- 
sez en une troupe d^aumôniers réunis pour expli* 
quer enfin la Bible : on sent comment Vexpli^ 
queronl des^ aumônieçs philosophes ayant à leur 
tête le grand - prêtre de la philosophie. Ayant de 
commenter ce passage , yous commencez par le tra- 
duire à yotre &çon. 

(1) Et ne r^fléehisîez guère. Il nona semble qu'outre 
la leçon donnée dans ce récit au premier homme et à 
tous les époux , Moïse put encore avoir pour but de 
préparer lea Israéiitea , par des vues religieusea , à la 
défense qu'il allait leur faire d'imiter les déréglemena 
des Chananéeni et leurs amours monstrueux. 

Ce n'eat pas le seule endroit où l'on peut remarquer 
cette attention de Moïse à poser d'avance lea fondemens 
de sa législation : toute la Genèse en est comme le 
pre'ambule. jiut, 

(a) A sa formation, M. Rousseau de Genève trouve 
tant de difHcultés k Is formation d'une première langue» 
qu'il ne pense pas que l'homme eût pu y réussir sans 
un secours surnaturel. Edit, 
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Texte, a Donc le Seigneur Dieu ayant form^ 
tous les animaux et tous les volatiles du ciel y il les 
amena deyant Adam ^ pour yoir comment il les 
nommerait : car le nom qu'Adam donna à chaque 
animal est son vrai nom* « (Bible enfin expliquée ) \ 
GoMMEifT. Nous ne nous arrêterons pas à relever 
toutes les incorrections de votre traduction y mes- 
sieurs : nous ne remarquerons pas qu'au lieu de dire 
tous les animaux et tous les volatiles du ciel , 
il eût été mieux de dire y tous les animaux de la 
terre y ou toutes les bêtes des champs , coflime 
porte le texte ^ que l'opposition entre les animaux 
terrestres et les oiseaux du ciel eàt été par-là mieux 
marquée 5 que votre traduction louche parait exclure 
les oiseaux du ciel du nombre des anipiaux y etc. 
Mais nous ne devons pas manquer de vous faire 
observer que pour trouver matière à critiquer y vous 
attribuez y sans fondement , au texte ce que le texte 
ne dit pas. 

Car le nom y etc. Ce car , très-déplacé^ n'est 
pas dans le texte : on y lit^eulement et le nom. 

Est son yrai nom , etc. Cet endroit de votre 
traduction n'est pas de vous ^ messieurs ^ nous en 
convenons y vous le devez à dom Galmet , à qui 
TQUs devez tant de choses. Mais y dom Galmet et 
vous y vous dites ici plus que la Bible. On ne voit 
pas dans le texte ce vrai nom que vous y suppo- 
sez ; le texte porte simplement y e% le nom qu* Adam 
donna à chaque animal est ou fut son nom 
(i) 5 c'est-à-dire y que ce nom resta dans la langue 
^ue parlèrent le premier homme et ses enfans. Ce 

* yoy. Philosophie, tome m, Bible eiifin expliquée, 
page 1 1 , tome xxxiv dea (Knvrcs* 

(1) Eh ou fut son nom» Le Tcrbe substantif étant 
êOUB -entendu dans le texte , ce passage est susceptibU 
des deux temps. Ceux qui croient que Moïse et sea Hé- 
breux parlaient la langue d*Adam , traduisent Mr 
sent I est son noFn» Chrét» 
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vrai nom de votre traduction est donc un mot que 
TOUS ajoutez au, texte 5 et ^ d'après ce mot ajouté^ 
vous faites ce beau raisonnement : 

. Texte. « Gela suppose qu'Adam y connaissant tout 
d'un coup les propriétés de chaque animal , exprima 
toutes les propriétés de chaque espèce par un seul 
mot ; de sorte que chaque mot était une définition. 
Ainsi le mot qui répond à cheval y devait annoncer 
un quadrupède avec ses crins , son encolure , sa 
vitesse f sa force 5 le mot qui répond à éléphant ex- 
primait sa taille . sa trompe , sont intelligence . etc. » 
( ibid. ) 

G>MME5T. Cela êuppose y etc. Nous n'examinons 
point si votre traduction le suppose nécessairement 5 
il nous suffit de vous dire que votre traduction n'est 
pas le texte y et que c'est le texte seul que nous dé- 
fendons. 

Qu'Adam connaissant tout d^un coup les 
propriétés , etc. Nous croyons bien qu'Adam ne« 
sortit pas brut des mains du . créateur , et que son 
esprit fut orné de plusieurs connaissances ^ mais qu a 
la première Vue il ait connu tout d'un coup tou- 
tes les propriétés de chaque animal y c'est ce que 
nous n'assurons pas y parce que le texte ne le dit 
point. 

Exprima toutes les propriétés de chaque 
espèce. Quelques rabbins et commentateurs y tant 
juifs que chrétiens y se sont imaginés que les noms 
donnes aux animaux par le premier homme expri- 
maient quelqu'une de leurs principales propriétés; 
et , comme vous venez de le voir y cette opinion 
n'est fondée en aucune manière sur l'écriture. Mais 
qu'Adam y par les noms qu'il donna aux animaux , 
ait exprimé toutes leurs propriétés y c'est une idée 
qui n.est venue qu'à vous. Vous ne l'avez certaine- 
ment pas trouvée dans la Bible. 

Pas un seul mot. L'écriture ne dit rien de pa- 
reil*: elle ne dit ni qu'Adam ait exprimé toutes 

pa 



34a PETIT 

les propriétés de chaque espèce par un seul mot ^ 
ni que chaque mot ait été une définition. Toutes 
ces belles cboses sont les fruits de votre imagina- 
tion ; et les critiquer comme e'tant de la Bible , c'est 
la calomnier. Vous ajoutez en plaisentant \ 

Texte. « ïl est triste qu'une si belle lafngùe sbit 
entièrement perdue \ plusieurs sayans s'oècupeiit à 
la retrouver 3 ils y auront de la peine. t> ( Ibid. ) 

Comment. Une si belle Jangue , etc. C'eût été 
en eifet une belle langue que celle où d'un mot 
on aurait exprimé toutes les propriétés des ani- 
maux. Elle est si bell^ , que vous seul avez pu 
l'imaginer. 

Il est triste qu*elle soit perdue. Consolez- 
vous ^ n^essieurs ^ elle n'est point perdue ^ elle n'a 
jamais existé. Des sayans qui s'occuperaient à la 
retrouver , seraient de bonnes gens. Ils y auraient 
de la peine assurément. 

Que pensez-vous maintenant de vos plaisanteries „ 
messieurs ? les trouvez -vous fort sensées ? et ne 
retombent-elles pas à plomb sur vous-mêmes f Quoi 
de plus plaisant en effet et de plus ridicule que des 
aumôniers qui entreprennent d'expliquer la Bible 
sans en avoir lu ^ et peut-être sans en pouvoii* lire 
le texte ? 

§. IV. Sur le paradis terrestre. S'il avait dix» 
huit cent lieues. Où il était situé. 

Vous croyez aussi ^ messieurs les aumômers , pou- 
voir plaisanter sur le paradis terrestre. Vous tradui- 
sez Le texte à votre façon. Vbus dites : 

Texte. « Le fleuve se divisait en quatre : l'na. 
a nom Pbison et tourne dans le pays d'Hevilath ^ 
qui produit l'or : le second est Gehon , qui coule 
autour de l'Etbiopie , le, troisième est le Tigre ^ 
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qui i^a contre les Assyriens 5 le quatrième est VEu^ 
phrate, » ( Bible enun expl. ^ ) 

Comment. P'a contre , etc. Il nous semble que , 
quand on traduit , on doit prendre la manière de 
son auteur } n'être point plat quand il est élégant.^ 
bas y quand il est noble ; bouffon y quand il est 

ârave. IJne fois pour toutes , parodier n est pas tra- 
uire. Retenez-le bien , nous ne vous le repéterons 
plus. 

Texte, «t Les commentateurs conviennent assez 
que le Fbison est le Phase. C'est un fleuve de la 
Mingrelie ^ qui a* sa source dans une des branches 
les plus inaccessibles du Caucase. Il y avaii sûre- 
ment beaucoup d'or dans ce pays , puisque l'auteur 
sacré le dit. C'est aujourd'hui un canton sauvage , 
habité par des barbares qui ne vivent que de ce qu'ils 
volent. » ( Jbid. ) 

Comment. Conviennent assez , etc. Ils n'eu 
conviennent pas tous y vous le savez. Mais y si vous 
le voulez y nous en conviendrons pour un moment. 
D'habiles gens l'ont pensé , et le savant Michaëlis 
est encore aujourd'hui de cette opinion. 

Une des branches les plus inaccessibles du 
Caucase , etc. Oui : mais , quoique le Phase prenne 
sa source dans l'une de tes montagnes inaccessi^ 
blés y il n'en est pas moins vrai qu'il arrose un bon 
et fertile pays. 

Il jr avait sûrement beaucoup d'or , etc. Il y 
en avait beaucoup du temps de Moïse ^ et il y en 
a eu long - temps après lui ; les auteurs profanes 
l'attestent , comme l'auteur sacré. La Mingrelie 
est la Colchide y cétèbre par son or dans toute l'an- 
tiquité. 

Pays habité par des barbares. Quoiqu'habitéc 
par des barbares y la Mingrelie est d'une grande 
fertilité : les voyageurs anciens et modernes lui 

* Voy. Philosophie; tome ifi , Bible enfin exph'quée , 
page 9 I tome xxxiv des (Sayret, 
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rendent ce témoignage. Ainsi la peinture que vous 
en faites ne doit point empeclier d'étendre jusque-là 
lé pays d'Ëden y si on le croit convenable. 

Texte. « Les sources du Tigre et de l'Euphrate 
ne sont qu'à soixante lieues l'une de l'autre ^ mais 
dans les parties du globe les plus escarpées et les 
plus impraticables'^ tant les choses sont changées ! » 
( Ibid. ) 

-Comment. Sont changées ! Ce changement n'au- 
rait rien d'étonnant ^ après la grande catastrophe du 
déluge y et tant d'autres révolutions. Mais ^ malgré 
ces changemens ^ les pays arrosés par ces deux 
fleuves ont toujours été regardés comme excellens. 
Vous ne pourriez le nier ^ messieurs , sans contre- 
dire non -seulement Moïse ^ mais tous les écrivains 
anciens et modernes qui ont eu occasion d'en parler. 

Texte. « Pour le Gehon , s'il coule en Ethio-» 
pie , ce ne peut être que le Nil , et il y a environ 
dix-huit cents lieues des sources du I*^ il à celles du 
Phase. Adam et Eve auraient eu bien de la peine à 
cultiver un si grand jardin. » ( Jbid. ) 

GoMMExïT. S*ll coule en Ethiopie , etc. Ifais 
s'il n'y coule pas y que deviennent vos raisonnemèns 
et vos plaisanteries ? 

Non f messieurs , il n'est question ici ni du Nil p 
ni de V Ethiopie y où coule le Nil. L'écriture ne 
parle ni de l'un ni de l'autre : elle nomme le Gehon ^ 
et non le JSily la terre de Chus , et non l'Ethio- 
pie. Si quelques commentateurs ont pris le Gehon 
Îiour le Nil , et la terre de Chus pour l'Ethiopie ^ 
es commentateurs ne sont pas le texte. 

Il jr a diX'huit cents lieues des sources du 
Nil y etc. On pourrait vous prouver le contraire : 
mais y qu'il y ait autant de lieues qu'il vous plaira ^ 
qu'importe à l'écriture y qui ne parle ni du Nil ni de 
ses sources \ 

Un si grand jardin* . Un jardin de dix-huit 
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cents lieues serait eiFectivement un grand jardin. 
Mais votre patriarche va bientôt le rétrëcir. 

Texte. « Le fleuve <jui borde TEtbiopie ne peut 
être que le Nil ou le Niger ^ qui commence à plus 
de sept cents lieues du Tigre et de TEupbrate. C'est 
fort bien fait de cultiver son jardin : mais il était 
difficile qu'Adam cultivât un jardin de sept à huit 
cents lieues ; ap[)aremment qu'on lui donna des ai- 
des. » ( Dict. pnil. , Gen. * ) 

Comment. Ne peut être ^ue le Nil où le 
Niger y etc. Pour vous^ messieurs ; ce ne pouvait 
être que le Nil 5 pour votre patriarche , ce pourrait 
être aussi le Ni^er : c'est déjà quelque différence 
entre vous et lui 5 en voici une autre. 

Un jardin de sept à huit cents lieues. Vous 
le voyez , voilà votre jardin de dix-huit cents lieues 
réduit tout d'un coup , par votre patriarche , à sept 
ou huit cents. 

Si vous ne vous accordez guère avec le patriar- 
che f vous ne vous accordez pas davant&ge avec son 
bon ami le licencie Zapata. Ce licencié demande à 
ats maîtres : 

Texte. « Que dirai-je du Gehon^ qui coule dans 
l'Ethiopie , et qui par conséquent ne peut être que 
le Nil , dont la source est distante de mille lieues 
de l'Euphrate ? On me dira que Dieu est un bien 
Hiauvais géographe. » "*^* 

CoMMEUT. Mille lieues y etc. Mille lieues, sept 
à huit cents lieues^ dix -huit cents lieues ! Vous 
voyez bien qu'ici , comme ailleurs , votre géogra- 
phie n'est pas trop d'accord avec celle du patriar- 
che et celte de ses amis , et qu'on ne peut guère 
compter sur l'exactitude de vos mesures. 

* Vojez DicHonnaire philosophique , tome iv , page 
4a5 et 4^6. 

«* Voyez Philosophie , tome 11 , Questions de Zapata ; 
page 4o3 et 4^4 > to(n« xxxiii des (Eavres. 
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Dieu est un mauvais géqgraphe. On ne von» 
dira pas cela ; monsieur le bachelier , on vous 
dira qu'il y a bien de la mauvaise foi ^ ou de l'i- 
gnorance y à faire dire à Dieu ce qu'il ne dit pas , 
k le faire parler du Nil et de V Ethiopie y dont 
il ne parle pas , et bien de Faudace à blaspbémer 
contre un texte écrit dans une langue qu'on n*en- 
tend point. 

Que le patriardie vienne encore nous dire : 
Texte. « Il est assez étonnant de mettre au 
même endroit la source d^un fleuve de Scbytîe et 
celle d'un fleuve d'Afrique. i> ( Dictionnaire pbilo- 
sopbique. )* 

GoMMETïT. Gela est assez étonnant en effet : 
mais qui les y met ? Vous venez de le voir , mes- 
sieurs j c'est lui , c'est vous , et non l'ëcriturc. 

Mais si le Gehon n'est pas le Nil ou le Niger , 
qu'est-ce donc , direz-vous ? et qo'est-ce que cette 
terre de Chus , si ce n'est pas l'Ethiopie / En un 
mot y où faut-il placer le paradis terrestre? 

Nous vous répondrons d'abord , messieurs ^ que 
ce sont des questions sur lesquelles nous ne som- 
mes point obligés de prendre parti. Il nous suffit d'fif^ 
voir montré que c'est sans preuves que vous £aiites 
du Gehon le Nil ou le Niger , et de la terre de 
Chus rElbiopie j que l'écriture ne le dit point , et 
que vous donnez mal à propos ce sens au teue^ 

Si pourtant vous voulez savoir ce qui parait plus 
probable sur cette question y nous vous dirons que 
parmi cette foule d'opinions qui ont partagé et qui 
partagent encore les savans , deux surtout nous sem-7 
blent assez plausibles. 

La première est celle de M. Michaëlis : ce savant 
croit que le Fkison est le Phase ou Araxe ^ et le 
Gehon VOxus ou Amudaria ; que la terre du Cha- 
vilah est la conti'ée qui s'étend au nord du Phase 

* Voyez Dictionnaire, philosophique ^ tome iv 1 art. 
Genèse , page 4^5* 
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jusqu'à Pextrêmité septentrionale de la mer Cas- 
pienne^ contrée autrefois abondante en or y où se 
trouvaient deux sortes de pierres précieuses ^ le be- 
dolacK et l'onyx y et que le pays de Chms ou de 
Chos y selon une autre leçon qu'il adopte , est le 
canton de £alk y que l'Oxus traverse y et que les 
Ai'méniens nomment encore à présent Chos. Dans 
ce sentiment y le pays d'Ëden s'étendait de l'Eu*, 
pbrate au Fbase y et du Tigre à l'Oxus y et com- 

Çrenait l'Arménie y le Gbilan y le Cborasan , etc. 
r allez pas dire encore , messieurs y que c'eût été* là 
un grand jardin ; car M. Micbaëlis vous répon- 
drait qu'il ne faut pas confondre y comme vous l'a* 
vcz fait , le pays d'Éden et le jardin d'Édea>; l'é- 
criture y en disant que le Seigneiu: avait planté xxfL 
jardin dans Eden y distingue clairement l'un de 
l'autre. 

L'autre opinion y que vous trouverez peut-être plus 
simple 'y est celle du célèbre évéque d'Avrancbes. 
Le savant prélat pense que le Fbison et le Gebon 
sont les deux bras que forment le Tigi'e et l'Eu- 
pbrate y après avoir coulé quelque temps dans le 
même canal ^ que la terre de Chavilah y arrosée 
par le Fbison y est l'Arabie (i), et que la terre de 
Chus est la Susiane y appelée encore aujourd'hui le 
Chusistan y c'est-à-dire ta province ou le canton de 
Chus. M. Huet vous permettra , si vous le voulez y de 
traduire ces mots du texte y terre de Chus y par 
l'Ethiopie : mais il vous fera distinguer y avec 
le^ anciens (2) , deux Etbiopies -y une orientale par 

(1) V Arabie, Elle était célèbre par son commerce 
d'or et de gomme animée , que qaelquea^ans croient être 
le hedolach ou hdelliunu Aut. 

{^ Avec les anciens f etc. Sartont a?ec Homère , qni 
nomme réthiopien Memnon JiU de V Aurore , c'est-à- 
dire , né dans TEthiopie orientale , ou Sasiane , an lien 
qu*il l'aurait appelé fils du Soleil on du Midi , «'il eut 
été de l'Ethiopie d'Afrique. 

P6 
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rapport aux Hébreux y qui est la Susiane et une pà/ 
tie de l'Arabie ; et une mëridionale , qui est celle 
d'Afrique ^ peuplëe probablement après l'autre piar 
les Chusites de l'Arabie. Ainsi j le paradis terres- 
tre aura été placé sur le canal du Tigre et de lEa- 
phrate réunis , et le pays d'£den se sera étendu des 
rives de ces deux fleuves , au goUe Persique ^ ou le 
Pbison et le Gebon vont se jeter. 

Vous pouvez cboisir entre ces deux opinions , mes-* 
sieurs , ou même ne pas cboisir ^ car rien ne vous 
y oblige : mais , quelque système que vous embrassiez , 
renoncez à votre Ethiopie , renoncez au I^il et au 
Viger, auxquels sûrement l'écrivain sacré ne pensait 
pas. Kenoncez-y ) et y quand vous voudrez piaîsan- 
1er avec succès , instruisez -vous [un peu plus^ et 
choisissez un peu mieux vos sujets. 

^ Y. Si la formation de la femme est physique 

ou allégorique. 

C'est à vous j monsieur le licencié Zapata , me 
nous allons dire encore un mot dans ce paragraphe. 
Vous demandez à vos maîtres : 

Texte. « Dieu ôta-t-il en effet une cote d'Adam 
pour en faire une femme , où. est-ce une allégorie'^ » 
( Quest. de Zapata. * ) 

CoMMEKT. î)ieu ôia't-il l etc. Les docteurs de 
Salamanque ^ apparemment parce qu'ils vous ont 
regardé comme un de ces questionneurs qui cher- 
chent plutôt à s'amuser qu'à s'instruire y ont dédai- 
gné de vous répondre : nous aurons pour vous ^ 
monsieur y plus de complaisance. 

Ota^t'il en effet une côte y etc. f C'est le sen- 
timent commun des Juifs et des chrétiens ; et ^ à dire 
le vrai y nous ne voyons aucune impossibilité que 
Dieu y pendant le sommeil profond qu'il avait udt 

"^ Voy* Philosophie , tome ii , Qaeatipns de Zapata , 
page 4o3 , tome XXXii{ des (Euvres. 
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tomber sur Adam , ait levé une de ces côtes , ou un 
de ses côtés ( car le mot hëbreu peut se rendre 
aussi par côté ) ; et que de cette cote ^ ou de ce 
côte' , d ait formé la femme : celui qui fit l'homme 
du limon de la terre ^ put bien faire la femme d'une 
des côtes ou d'un côte- de l'homme. 

Est - ce une allégorie ? Quelques - uns de nos 
commentateurs et des vôtres l'ont pensé ^ et , si nous 
ne nous trompons , il vous est libre de le penser 
comme eux. La synagogue indulgente ne youis ana- 
thématisera point pour cela(i). 

Quoi qu'il en soit y si ce récit était une allégorie , 
il faut conyenir qu'elle serait ingénieuse et instruc- 
tive. Ce serait y tous le remarquez yousrmême après' 
nos maîtres , « une belle et touchante leçon de la' 
concorde inaltérable qui doit régner dans le mariage , 
et que les âmes des q)oux doivent être unies comme 
leurs corps. » Cette allégorie vaudrait bien au moins 
celle de Platon (p) y qui vous parait si admirable. 

Mais si l'allégorie est instructive y si c'est une 
utile leçon donnée à tous les époux y la réalité n'en 
serait -elle pas une plus énergique ? Vous pouvez, 

(i) iV« vous anathématisera point pour cela» Nous ne 
de?on« point diasimnler que le célèbre cardinal Cajetan , 
qui Aoutenait ce «entiment , a été firement attaqué par 
de sarana théologiens, quoique son opinion n*ait point été 
condamnée. Chrét, 

(9) Celle de Platon. Ce philosophe peint l'homme né 
d'abord androgjne , c'est k-dire mâle et femelle , et sé- 
paré ensnite , par la divinité , en deux parties , qui ten* 
dent mutuellement à se réunir. Si Platon ne dut point 
cette idée aux Juifs avec lesquels il put converser dans 
ton voyage d'Egypte , il la tira sans doute de quelques 
anciennes traditions asses conformes aux nôtres. En snp* 
posant I comme il y a tonte apparence , que Aos anciens 
maîtres lui représentèrent Dieu prenant un des côtés de 
l'homme pour en former la femme | il n'y avait qn'on patf 
de là à son androgyne. Aut. 
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monsieur le licencié ^ tous en tenir k la réalité ^ qui 
n'a rien d'aussi impossible ni d'ausH absurde que 
TOUS vous l'imaginez. 

J. VI. Arbre de vie ; arbre de la science du 
bien et du mal. Menace de mourir. 

Parmi les arbres dont le paradis terrestre était 
planté y il y en avait deux particulièrement remar- 
quables , l'arbre de vie ^ et rarbre de la science du 
bien et du mal. L'arbre de vie ne vous embarrasse 
point : vous convenez que : 

Texte. « Il est facile d'imaginer un fruit qui for- 
tifie et qui donne la santé ; c'est ce qu'on a dit du 
coco y des dattes y etc. » (Dictionnaire pbilosopbique 
*, Bible eïpl. *♦. ) 

GoMMEKT. Cela est vrai y monsieur 'y mais il est 
vrai aussi que le fruit de l'arbre de vie avait une 
propriété plus merveilleuse et une vertu plus effi- 
cace : il n'aurait pas seulement donné la sax^ y il 
l'aurait rendue inaltérable. Tout cela peut aisément 
s'imaginer. 

Quant à l'arbre de la science du bien et du mal y 
il vous paraît plus embarrassant. Vous pensez que : 

Texte. « Il n'est pas aisé de s'en faire une idée 
nette. » ( Ibid, ) 

Comment. Vous n'en avez pas du moins une fort 
juste. Vous vous figurez que cet arbre était destiné 
k rendre l'homme savant sur toutes soctes de ma- 
tières 'y et c'est apparemment par cette même raison 
que vous l'appelez tant de fois simplement l'arbre 
de la science. Mais avez- vous y monsieur y quel- 
que bonne preuve que cette arbre dût donner à 
rhomme une science universelle ? nous en doutons. 

* F'oyes Dictionnaire pbilofophiqne , tome iv , trt. 
Genèae. 

** Voyez Philosophie , tome ili , Bible expliquée , 
Page 9- 
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Mais ; dites-YOus encore : 

tf II est difficile de concevoir qu'il y ait en un ar- 
bre qui enseignât le bien et le mal, comme il y a 
des pommiers et des abricotiers. » ( Ibid. ) 

Gomment. Un arbre qui aurait enseigné direc- 
tement et par lui-même le bien et le mal y serait 
en effet dimcile à concevoir. Mab est-il absolument 
inconcevable que l'homme , mangeant du finit de cet 
arbre contre la défense expresse que Dieu lui en avait 
faite , ait éprouvé aussitôt la révolte de ses sens et 
la dégradation de son être , et qu'il ait connu sur le 
cbamp f par une funeste expérience , quel bien c'é- 
tait pour lui d'obéir ^ et quels maux sa désQbéis- 
sance allait lui attirer ? Tnste connaissance , qu'il 
eût été heureux pour lui de ne jamais acquérir î C'est 
donc un souhait bien imprudent que celui que vous 
faites , quand vous dites : 

Texte, h Je voudrais de tout mon cœur manger 
du fruit qui pendait à l'arbre de la science : il me 




ger 

( Quest. de Zapata. * ) 

Comment. Je voudrais de tout mon cœur^ etc. 
Enfant d'Adam ^ vous tenez bien de votre père ! 

A V arbre de science , etc. Vous venez de voir 
quelle science désolante c'était y la désireriez-vous 
encore ? £t croirez-vous que l'homme 3 en l'acqué- 
rant , ait fort perfectionne sa raison ? 

F'oulait-il être servi par un soi l Non , mon- 
sieur ^ Dieu f qui avait orné l'esprit d'Adam de tant 
de connaissances , ne voulait pas être servi par 
un sot : il voulait l'être par un esprit docile et sou- 
mis y qui respectât ses ordres et sût réprimer un dé- 
sir orgueilleux de savoir. Vous le dites si bien ailleurs. 

Texte. « Les. interprètes avouent qu'on n'a jamais 

^ yoy. Philosophie , tome ii , Questions de Zapata g 
page 4«4. 
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connu aucun arbre qui donnât la science» Cette 
allégorie ne nous dit-elle pas que la science mai en- 
tendue est capable de nous perdre ? « ( Homel. * ) 

CouuEKT* Capable de nous perdre , etc. Éx« 
cellente leçon y monsieur ! tâchons tous d'en profiter. 

Cette allégorie ^ etc. Si c'en était une , con- 
venez qu'elle renfermerait une instruction bien, utile. 

Vous remarquez que Dieu avait dit : 

Texte, o Dès que tous en mangerez (de ce finiit). 
vous mourrez ; cependant Adam en mangea y et n'en 
mourut pomt. **. 

Comment. Et n'enmourut point. Qu'en faut-il 
conclure ^ monsieur ? Que Dieu ^ touché du repen- 
tir de l'homme ^ voulut bien suspendre l'effet de ses 
menaces , et lui conserver la vie pour lai donner le 
temps de réparer sa faute : ou que les mots^ vous 
mourrez de mort j ne signifiaient point vous mour- 
rez sur le champ ^ mais vous deviendrez sujets à la 
mort. 

Ces deux réponses ont été données long-temps ayant 
nous : la première même suffirait pour tout lecteur 
sans prévention. Convenez y monsieur y que c'est là 
une bien petite difficulté. 

§• VU. Serpent qui parle et qui séduit Eve, 

Mais ce qui vous parait de la dernière absurdité , 
c*est le serpent qui parle à £ye et qui la séduit. 
" Nous ne dissimulerons pas que quelques-uns de nos 
commentateurs et des vôtres ont eu sur ce sujet des 
idées fort étranges. Vous pouvez en faire tant qu'il 
vous plaira l'objet de vos plaisanteries 5 nous ne 
prétendons pas les défendre. Mais les commentateurs ^ 

^ Voyez Philosophie , tome* i.er , Homélies sur l'iii> 
terprétation de l'ancien Testament , pages 4^6 et 457 , 
tome XXXII des (KuTres. 

*♦ Voy. Dictionn. philosoph. , tome IV % art. Genèse , 
page 4^6 , tome XL des (Kuvrei • 
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monsieur ^ ne sont pas le texte : il ne serait pas 
juste de les confondre. 

Nous vous épargnerons l'ennuyeux et inutile dé^ 
tail des opinions qui ont partagé les esprits sur cette 
question ^ nous nous bornerons aux principales. 

1 .o Le» uns ^ prenant les choses à la rigueur de 
la lettre , n'y ont yu , avec Josepbe , qu'un pur ser- 

Sent qui parlait et raisonnait comme faisaient alors , 
it-il , tous les animaux ^ ou qui ne parlait pas , se« 
Ion ALrayanel y mais qui , en mangeant à la yue 
d'ËYe du fruit défendu , l'excita à en manger /et 
sembla lui tenir le discours que Moïse lui prête. 

Ce sentiment n'était pas de nature à être fort suiyi : 
aussi ne le fut-il guère ^ et nous ne doutons pas que 
Josepbe , dans l'ouvrage qu'il promettait sur l'intel- 
ligence de nos écritures y n'eût donné à ce passage * 
un sens plus raisonnable (i). 

2.0 D'autres ^"^'une explication si peu satisfai- 
sante ne contentait pas , considérant que ce fut long- 
temps la coutume des sages de l'Orient d'enseigner 
la vérité sous des allégories y des emblèmes et des - 
énigmes , allégorisèrent ce récit y les uns plus y les au- 
tres moins. Tels furent les Esséniens , Fbilon^ etc. ^ 
parmi les Juifs 5 Origène y Ambroise y etc. parmi les 
chrétiens. 

Pour Fhilon y a le paradis d'Eden est un paradis 
spirituel : Adam est l'esprit , Eve la chair y le ser- 
pent la volupté. Dès que , par la chair y le plaisir des 
sens a trompé l'esprit y l'homme, devenu criminel , 
perd son innocence et son bonheur (2). » 

(i) Plus raisonnable» C'est dans ees AntiqDitës, et, 
ai nous ne nous trompons , k l'occasion mçme de ce ré- 
cit , que Josepbe promettait cet ouvrage , qu'il n'a pas 
eu le temps de donner. Aut, ■ ^ 

(a) Et son bonheur. Voyez Philon , de Opijicio mûndi, 
Pbilon pourtant n'entendait pas détruire le sens littéral i 
il s'en explique expressément ailleurs. Aut» 
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« Quel est y dit Origèoe , Tbomme assez grossier 
pour penser que Dieu y comme un jardinier , ait 
plante un jardin j qu'il y ait place réellement an ar- 
bre de vie , et qu'on pouvait en manger le fruit arec 
les dents ^ qu'on acquerrait la connaissance du.bien 
et du mal en mangeant du fruit d'un autre arbre 3 
que Dieu se soit promené dans ce jardin 3 et Qu'A- 
aam se soit caché de lui entre des arbres ? On ne 
peut douter y ajoute-t-il , que toutes ces choses doi- 
'vent être prises figurément^ et non à la lettre (i). » 
Et en réfutant Celse y qui proposait sL- long - temps 
ayant tous les objections que vous répétez y il lui 
répond : « Que c'est mal à propos qu'd faisait ces 
reproches aux chrétiens -y qu'il n'aurait pas dû dissi- 
muler que cette histoire s'entend allégoriquement ^ 
ni soustraire à ses lecteurs les paroles qui leur auraient 
rappelé qu'elle a un sens aUegorique. » 

Cette manière d'expliquer récritiai*e et d'en tour- 
ner les faits en allegones souvent arbitraires , fut 
Sortée à l'excès. On en sentit l'abus , et on l'aban- 
onna. Sixte de Sienne alla même jusqu'à la traiter 
d'erreur (2) 5 et le savant y mais trop hardi Midle-* 
ton y qui de notre temps y voulut la justifier y fut 
vivement combattu par quelques théolo^ens ses com- 
patriotes. 

3.<» Plus réservé que tous ces commentateurs y le 
célèbre Gajetan se restreignit à prendre ce récit dans 
un sens métaphorique. A l'en croire , a le serpent , 
ses ruses et ses mscours sont des métaphores qui 

{i) Et non à la lettre. Ce passage est tiré du Traité 
d'Origène , «if r «fx*^. Il était noovellement converti à la 
foi chrëtienne quand il le composa , et sortait de l'é- 
cole des platoniciens, où Ton allégorisait tout. Il porta 
ce goût de l'allégorie dans l'étude de l'écriture avec trop 
peu de réserve. Chrét, 

(2) D'erreur , Philonem , dit-il , Origines et Am-^ 
brosius in eodem errore secuti sunt, Chrét* 
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désignent le grand tentateur et ses suggestions per- 
fides. C*cst cet ennemi du genre humain y appelé 
dans vos écritures > l'ancien serpent j le grand 
dragon y V homicide dés le commencement y etc. y 



qui y dans la sentence métaphorique prononcée con- 
;,tre lui , est condamné à être à jamais Tohjet de Phor- 
" "rènr des hommes et à ayoir la tête écrasée par la 
^"posténte de la femme. » 

* Gajetan eut Leau dire que «quand on voit le ser- 

^)ent parler à la femme y et la femme , san3 témoi- 

*încr la moindre surprise , l'écouter et lui répon- 

3^lr8 5 quand on rédéchit sur sa condamnation et sur 

'^es termes dans lesquels elle est conçue y on ne peut 

E-flouter que ce récit ne doive être pris métaphori- 

Elément ^ qu'il n'est pas à craindre qu'on ahuse de 

^'et exemple sur d'autres passages àts livres saints^ 

■!«[u'ici le texte même invite y ou plutôt force à l'en- 

■vBxidre métaphoriquement (i) ; que ces sens' meta- 

-^^Ixoriques sont non-seulement sobres y comme parle 

j^, écriture (p^y mais utiles à la profession de la foi 

^'j^^lirëtienne ; surtout auprès des sages du siècle y qui y 

;^-<oyant que nous ne prenons pas ces choses à la let- 

^ (i) Métaphoriqaement y Tum hic , tàm superius tes- 
; . ^ «r ipse ad metaphoricum sensum , non soliim invitât , 
\ cogit» Nec hinc datur ansa interpretandi ubique 
ftaphoricè , quoniam non alia , sed hœc tiabent ex 
o textu testimonia , ut metaphoricè intelligantur, 

^a) Comme parle l'écriture» Sunt autem sensus i*ti 

phorici , non solum sobrii secundian scripturam , 

non parism utiles christianœ fidei projessioni , 

'eipuh eoràm sapientil>us liujus siecnlL Perspicien- 

9nitn quod hœc , Jton ut littera sonai % ^^d meta» 

icè dicta intelligamus et credamus , non horrent 

• de cottà Adami et serpente tanquàm jTabulas , 

venenuUur ut mysteria , et faciîiiu ea que» sunt 

^ compleetentur* Oa Toit par Ik qu'au moins les in- 

^Xona du bon cardinal étaient pnref . Aut. ( Vid. Corn.' 

'»-^. ad Genesim, ) 
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tre f ne les rejetteront pas avec dédain comme des 
contes puérils y mais les respecteront avec nous 
comme des sens mystérieux , etc. Toutes ces raisons 
n'empêchèrent pas que plusieurs théologiens y prenant 
-peut-être mal à propos l'alarme^ n'écrivissent ayec 
chaleur contre- cette explication ^ qu'ils jugeaient té- 
méraire f mais qui pourtant ^ quoi qu'ils fissent , 
échappa à la censure. 

4.° D'autres enfin , craignant de s'écarter trop de 
la lettre ^ prétendent que ce fut le tentateur qui parla 
lui-même a Eve sous la forme d'un serpent ^ et qu'un 
serpent réel fut l'instrument dont il se servit pour 
la tromper 5 qu'il 'n'est point inconcevable qu en- 
tre. Dieu et les nommes il y ait des êtres intermédiai- 
res revêtus d'un pouvoir supérieur au nôtre y que 
toute l'antiquité a reconnu de tels êtres } qu'en plu- 
sieurs endroits de nos écritures^ des anges ^ bons ou 
mauvais ^ se montrent sous différentes formes de 
nuées y de feu , d'hommes ^ etc. ; que sous ces for- 
mes ils ont parlé à ceux k qui ils étaient envoyés } et 
que le tentateur put parler de même à la femme 
sous la forme ou par la bouche du serpent. Ce der- 
nier sentiment paraît être aujourd'hui le sentiment 
commun de vos théologiens* 

Telles sont^ monsieur , les piincipales opinions de 
vos commentateurs et des nôtres sur cette matière* 
I^ous avons cru que les exposer , c'était prévenir vos 
objections et préparer nos réponses. 

§. VIII. Objections du critique : réponses : , 

Il parait que vous ne savez pas trop comment 
former ici votre attaque : tantôt vous voulez que ce 
récit soit allégorique ; tantôt vous prétendez qu'on 
doit l'entendre à la rigueur de la lettre. Vous 
dites I 

Texte. » la raison n'est-elle pas impuissante à 
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expliquer comment le serpent parlait aatrefois , et 
comment il séduisit £ye l » 

( Défense de Bolingb. * ) 

Comment. Vous sentez , monsieur ^ que cette diffi- 
culté tombe d'elle-^même dans le sentiment de ceux 
qui ne reconnaissent point ici de serpent réel. 

Quant aux commentateurs qui en admettent un , 
ils TOUS diront qu'il serait en effet difficile d'expU^ 
quer comment ce serpent parlait y si ce n'était qu'un 
pur serpent ; mais que s'il était l'instrument du ten- 
tateur , si c'était cet ennemi du genre humain qui 
le faisait agir et parler y ce récit n'est plus aussi 
inexplicable que vous le dites. Car enfin y prouve- 
riez-yous bien que le démon y reyètu comme ^il l'est 
d'un pouvoir surnaturel y ne pouvait faire mouvoir 
les organes du serpent y de manière à en tirer des 
sons articulés ? 

Texte. « Je voudrais parler au serpent y puisqu'il 
a tant d'esprit 5 mais je voudrais savoir quelle lan- 
gue il parlait. L'empereur Julien -le demanda au ^and 
saint Cyrille y qui ne put satisfaire k cette question. » 
( Quest. de Zapata. ** ) 

Comment* Froide plaisanterie y vous diront ceux 
qui ne reconnaissent point ici de serpent réel. Plai- 
santerie assez mauvaise y même contre ceux qui y 
admettant un serpent réel y le croient mû par le 
tentateur. 

Quelle langue il parlait. Puisque le tentateur 
voulait que nos premiers parens l'entendissent^ il lui 
fit sans doute parler leur langue. 

A^^ put satisfaire y etc. La réponse pourtant 
n'était pas difficile. Si le grand saint CyriUe ne la 
fit point à l'empereur apostat , ne serait-ce pas parce 
qu'd crut la question impertinente ? 

* f^tj. Philos. , tome 11. Défense de Bolingbroke , page 
16a I tome xxxiii des (EuTres. 

** Voy* Philosophie , tome 11 , Questions de Zapata 9 
page 4<>4 1 ^oi°« XXXIII des (Ea? its. 
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Texte, a On ne peut s' empêchée de rire quand 
on voit un serpent parler familièrement à £ve , et 
Dieu parlant au serpent. » ( £xamen import. "^ ) 

Comment. On ne peut s'empêcher de rire. 
etc. Ceux qui ne reconnaissent point ici de serpent 
réel riraient de vous voir faire une objection qoi 
n'effieure pas seulement leur système : les autres tous 
diront qii'en admettant que le serpent était Forgane 
du démon ^ il y a ici plus k trembler qu'il rire. 

Texte. « Plusieurs Juifs eux-mêmes en rougirent ; 
ils traitèrent dans la suite ces imaginations de fajbles 
aUéqoriques. Comment pourrions-nous apprendre au 
pied de la lettre , ce que les Juifs ont regardé comme 
des contes ? » ( Jbid, ) 

Comment. Il y a eu des Juifs qui ont expliqué allé- 
goriquement cette histoire y nous en convenons 5 mais 
nous n'en connaissons point qui en aient rougi , ni 
qui l'aient regardée comme des fables et des con^ 
tes, philon lui-même ^ quoiqu'il la tourne en allé- 
gorie moirale dans un endroit de ses ouvrages , dit 
expressément qu'on ne doit pas la comparer aux &- 
blés des poètes. 

PourrionS'nous prendre au pied de la lettre , 
etc. Qu' appelez-vous , monsieur , prendre au pied 
de la lettre ? Est-ce ne reconnaître dans ce récit 
qu'un pur serpent ? n'y admettre ni pouvoir surnatu-i- 
rel y ni allégorie , ni métaphore l nien n'oblige de 
l'entendi'e de la sorte. 

Vous ne voulez pas prendre ce récit nu pied 
de la lettre ; vous préférez l'allégorie. Vous 
dites : 

Texte. « Si nous en croyons Philon y et plusieurs 
pères y le serpent est une expression figurée oui 
peint sensiblement nos désirs corrompus. L usage de 
la parole que l'écriture lui dopne est la voix de nos 
passions qui parle à nos cœurs. Dieu emploie l'ai- 

■ ■ 

* Voyez Examen important de milord BolingbrokCi 
art. Genèse , page 25 , tome xxxiii des (Earres. 
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légoric du serpent , qui était très-commune dans tout 
1* Orient. » ( Homélie sur Pinteiprétation de l'ancien 
testament. * ) 

CoMMEiCT. Vous yoilà donc allégoriste : à la bonne 
heure y si votre allégorie n'était pas si arbitraire et si 
vague. Rapprocbez-vous davantage de nos premiers 
parens 5 conservez les grandes vérités qui les con- 
cernent y et qui intéressent toute leur postérité ) et 




Texte, a Tout est physique. Toute cette aventure 
est si physique y et si dépouillée de toute allégorie^ 
qu'on y rend raison pourquoi le serpent rampe de- 
puis ce temps-là y poui'quoi nous cherchons toujours 
à l'écraser y et lui à nous mordre > comme on expli- 
que y dans les Métamorphoses 9 pourquoi le corbeau 
est noir. » ** 

Comment. Ainsi y cette histoire est allégorique ^ 
et elle n'est pas allégorique. Il ne faut pas la pren- 
dre au pied de la lettre -y et elle est toute phy^ 
sique , et dépouillée de toute allégorie. On vous 
reconnaît bien là. 

Laissons vos contradictions 5 voyons votre raison- 
nement. Dans ce récit y dites-vous y tout est phy- 
sique : donc on ne peut y admettre d' allégorie y et 
il faut y prendre tout au pied de la lettre. Croyez- 
vous y monsieur y cette façon de raisonner fort con- 
cluante ? Quoi de plus physique que le- récit que fait 
à David le prophète Nathan y de ce riche inhumain 




* f^o/. Pbilof ophîe ; tome i.tr. Homélies sur l'inter- 
prétation de l'ancien Testament • p. 4^ » ^^^' xxxii , 
des (Etttrtt. 

** yojes Dictioanairc philosophique , tome lY , arl. 
Genèse , p. 429* 
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ment au r^cit de cette yeuye qui lui demande la 
grâce de son fils y qu'elle disait ayoir tu^ son frère ^ 
et que ses parens voulaient faire mourir pour ayoir 
son bien. Quoique tout paraisse physique dans une 
aventure y elle peut donc être allégorique , et ca- 
cher des yéntés que la lettre ne parait pas d'abord 
annoncer. 

En youlez-yous un exemple tiré d'un auteur pro- 
fane 7 Rappelez -yous la belle ode où Horace s'a- 
di*esse à un yaisseau qui , d£\k battu par la tem- 
pête I va s'exposer à ae nouveaux përils. Le ppète 
y parle de vents , de bancs dégarnu de rameurs , 
aes forêts du Pont d'où ce yaisseau tire son origine , 
des Cyclades , etc. Tout y est si physique que des 
commentateurs , n'y ont vu qu'un pur navire. Ce- 
j^éndant QuintiUen nous assure que c'est une allé- 
gorie de la république romaine ^ menacée de nou- 
veaux troubles civils ^ et cette idée jette de l'inté- 
rêt dans cette ode ^ qui sans cela serait froide. 
Appliquez cet exemple au sujet qui nous occupe ^ 
et apprenez d'un écrivain que vous admirez , qur 
le physique n'exclut pas toujours l'allégorie , et que 
dans une allégorie il serait ridictde de trop presser 
la lettre. Ne dites donc plus , comme vous avez 
fait : 

Texte, a II n'est fait dans tout cet article , au- 
cune mention du diable. Tout y est physique. » * 

CoMME5T. Aucune mention du diable ^ etc. 
Non , il n'en est fait aucune mention expresse dans 
le texte ^ comme il n'est fait aucune mention de la 
république dans l'ode d'Horace. Mais le texte était 
suffisamment expliqué par là tradition générale , et 
des Hébreux , et de la plupart des anciens peuples : 
tradition que vous attestez vous-même. 

Texte, a Les Phéniciens , voisins des déserts 

* Foy. Dictiomi. philosophique , tome iv , art. Gcn. , 
page 4a8 , toine xxxix des (Eavres. 

qu'habitaient 
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Î[u'liabitaient les Juifs , ayaient depuis long-temps 
a fable allégorique d'un serpent qui avait fait la 
guerre à l'homme et à Dieu. » ( Homélie *,) 

Les Juifs qui écrivirent la Genèse ne sont que 
des imitateurs : ils mêlèrent leurs pro{>res absurdi- 
tés à ces fables ( aux fables des Pnéniciens ^ des 
Indiens , dès Chaldéens , etc. ) ( Dictionnaire pbil. y 
etc. ♦♦) 

CoMMEKT. Il y a donc depuis long-temps , chez 
les plus anciens peuples , une allégorie (Tun ser^ 
pent qui a fait la guerre à l'homme et à Dieu, 
Cette allé^rie est commune en Orient } vous le di- 
siez plus haut : elle était répandue chez les Phé- 
niciens y les Chaldéens y les Indiens : vous le di- 
tes expressément. Or y ce serpent y ennemi de Dieu 
et de l'homme y connu de tous les anciens peu- 
ples y ne serait-ce pas le serpent de la Genèse ? Vous 
n'en douterez pas du moins pour le grand ser^ 
p^nt des anciens Perses 9 VArimane y c'est-à-dire^ 
le rusé y le menteur y ennemis des premiers parens 
du genre humain , qui les séduit y leur tavit en 
même temps l'innocence et le bonheur y et qui y en 
les jetant dans la disgrâce d'Ormusd y de l'Eternel , 
les plonge dans l'abime du péché et «de la misère 
,(i). Cette allégorie y et la tradition qui l'eiplique^ 
étaient donc réellement très-répandues chez les an- 
ciens peuples de l'Orient. 

Quoi qu'il en soit ^ elle est au moins ti'ès- ancienne 
parmi nous y quoique vous prétendiez la faire pas- 
ser pour nouvelle. Enûn, dites-vous. 

TsxTE. « Enfin , le serpent qui tenta Eve a 

^ Voyez Philosophie , tome i.er , Homélie sur l'in- 
terprétation de l'ancien Testament , page 4S4 i tome 
XXXII des Œuvres. 

«* Voyez Ibid, tome II , Défense de milord Boling- 
broke , page ^4 ^^ ^^ 1 ^o^» xxxiii des (Euvrea» 
(i) De la misbre. Voyez le Zend-Aveata. Aut, 

Tomel. Q 
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été reconnu pour le diable qui cherclie à noms 
perdre. » * 

CoMMEiïT. Enfin y etc. Cette doctrine , mon- 
teur y remonte plus haut que tous ne pensez ou 
que TOUS ne feignez de le croire. I^ous ne vous di- 
rons pas que c'était y selon Maimonide y la tradi- 
tion de nos anciens sages y qui y dans leur style 
oriental y représentaient l'ange de la mort à cheval 
snr le serpent y c'est-à-dire y ou figm-e' par ce rep- 
tile ^ ou prenant sa' forme ^ ou le possédant et en 
remuant les organes y et que nos Thalmuds s'expli* 
quent de même, r^ous vous rappellerons que vos 
apôtres (i) , l'auteur même de votre religion (2) , 
et avant eux nos targumistes ou paraphi^astes 
voient le grand tentateur y ennemi du genre humain y 
dans le serpent qui tenta j£ve. L'auteur du livre 
de la Sagesse donne assez à entendi*e qu'il pensait 
de même y lorsqu'il dit que , par l'envie du dia^ 
ble y la mort entra dans le, monde (3)^ 

Vous faut-il encore une plus haute antiquité \ Le 
livre d% Job y et que vous dites antérieur à Moïse , 
(et que nous croyons écrit par ce législateur y nous 
parle de même [d un esprit méchant qui cherche à sé- 
aaii*e les justes ^ et qui ^ pour les séduire et les 
détacher de Dieu y les accable des plus cruels fléaux. 
D'où seraient venus aux Hel)reux , aux Perses y aux 
Indiens y etc. y de pareilles, idées y sinon d'une tra«> 

* ^'oy. Philosophie , tome i.er, Homélie «ur Pinter» 
prétation de l'ancien Testament , page 454 } t. XXXlil 
des (Euvres. 

(1) Vos apôtres, S. Jean appelle l'ancien serpent U 
diable et satan qui séduisit le iaonde. ( Apoc. la, 9, 
14 > x5 I 20 I a , 10. ) Voyez encore Héb. , a , 4 1 ' ( > 
Cor. , Il , 3 , etc. Chrét, 

(a) De votre Religion. Voy. , Jean , 8 , a4'i où le diable 
est appelé homicide , menteur et père du mensonge dès 
le commencement, Chrét. 

(3) Dans le monde. Voyez chapitre a » 24. 
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dUion commune , dont la source touche aux pre- 
miers temps ? 

§. IX» Si n'admettre dans ce récit ifu*un pur 
serpent ou une simple allégorie morale , va- 
gue et arbitraire ^ c'est assez pour V expliquer 
raisonnablement. 

Quoique TOUS pre'tendiez. ^ monsieur , que tout est 
physique dans ce rëcit , et qu'en effet tout y pa- 
raisse tel k la première yue , on ne peut raisonna- 
blement douter que le serpent qu'on y voit agir n'é* 
tait pas un pur serpent. Un pur serpent aurait-il 
parle , v^isonné , converàë ayec la femme l Quel 
intérêt un reptile sans raison aurait-il eu de séduire 
nos premiers parens ^ et de les rendre à la fois cou- 
pables et malheureux ? 

Oublions pour un moment que Moïse était un 
homme inspiré ^ ne le regardons que comme un 
écnyain Judicieux , un philosophe , un sage de l'an- 
tiquité : TOUS ne pouvez lui refuser du moins ces qua- 
lités. Peut-on supposer qu'un homme, de ce carac- 
tère y dans un ouvrage si intéressant et si court , se 
serait amusé à rendre puérilement raison de l'anti- 
pathie de l'homme et du serpent ? Quoi ! cet 
écrivain judicieux , ce sage aura débuté par nous 
représenter l'Eternel qui , après avoir tiré Tuniver» 
du néant y attaché k la voûte des cieux les astres 
qui nous éclairent y couvert les campagnes d'arbres 
et de plantes , peuplé la terre , 1 air et les eaux 
d'une multitude innombrable d'animaux divers y et 

F réparé la nature k recevoir son roi y crée enfin 
homme k son image et k sa ressemblance y l'a- 
nime de son souffle divin y le revêt de l'innocence y 
et le rend maître d'assurer k jamais son bonheur 
par sa soumission et son obéissance aux ordres de 
jon grand créateiu* y et toute cette magnifique scène y 
toutes ces nobles et sublimes idées aboutiroient k 

Qa 
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expliquer pourquoi le serpent cherche à nous 
mordre , et nous à lui écraser la tête j comme 
on explique dans les Métamorphoses pourquoi 
le corbeau est noir 1 Vous le dites y monsieur , 
mais sûrement tous ne le croyez pas ) et tous ne 
TOUS flattez pas- de le persuader à des lecteurs 
sensés. 

Une explication allégorique , qui nous apprendrait 
quelque Téntd morale y quels peuTcnt être les fii-p 
nestes effets de la Tolupte y du désir présomptueux 
de saToir y etc. , serait moins déraisonnable sans 
doute 'y mais est-il croyable qu'une ^mple allégorie 
morale y Tague y arbitraire , se fût répandue et con-« 
servée depuis tant de siècles parmi tant de peuples ? 
Quoique aans les allégories on ne doiTe pas presser 
la lettre y il doit pourtant se trouTcr quelque rapr 
port entre l'emblème et l'objet qu'il désigne. Or , 
quel rapport entre la ToIupté y etc, y et le serpent 
condamné ii vivre de poussière y qui cherchera à 
nous mordre au talon y et dont la postérité de la 
ferrime écrasera la tête ? A quoi reTiendraif ici 
cette allégorie Tague y et par où tiendrait-elle k cç 
qui précède et à ce qui suit ? 

ÂTOUons-le donc y monsieur } ce récit de Moïse ^ . 
si ancien y si conforme aux traditions des premiers 
peuples y renferme éTidemment îles Térités de toute 
autre importance. La création de l'homme dans un 
état d'innocence et de bonheur y sa tentation et ^ 
chute y la dégradation de sonêtre y la mort entrant 
dans le monde par FeuTie du démon y ce grand 
séducteur condamné y et de meilleures espérances 
données au genre humain (i) ^ Toilà les grands dog-^ 
mes que l'ecriTain nous y enseigne. Craignons de 
nous en écarter , et rejetons tout système qui pour-r 

(0 Donnée au genre humain , etc. Sartoùt celle d^ua 
répjirateur qui devait réconcilier rhomme avec Dieu , tt 
le rétablir dans rinnocence. Clirét, 
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tait les obscurcir ou Icui' porter la plus légère 

atteinte. , ^ , 

Ces vérités mises en sûreté , que vous préfériez 
au sentiment commun des commentateurs les meta- 
pliores de Cajetan , les allégories de Midleton , ou 
même les hiéroglyphes d'un moderne (i) , vous pour- 
rez vous tromper ^ mais la synagogue ne vous taxera 
point pour cela d'hérésie (2). 

Toutefois ; puisque l'opinion commune n'a rien 
d'absurde , que ces grandes vérités y sont soigneu- 
sement conservées y et la lettre du texte plus exac- 
teinent suivie , pourquoi vous en_ éloigneriez-vous ? 

•(1) D*un moderne , etc. Ce moderne suppose que «lea 
mémoires d'où farent extraits le second et le troi- 
nème chapitre de la Gefièse , avaient été origioairemeAt 
écrits en Caractère hiéroglyphiques , et que , quand on 
▼onlnt lea rendre en caractères alphabétiques > on ne 
•e borna point à en exprimer les vérités abstraites , mais 
qu'on en dëcrivit les hiéroglyphes , les tableaux et les 
emblèmes. Dana cette écriture hiéroglyphique , Tinno- 
eence de l'homme et de la femme était exprimée par la 
nudité dont ils ne rougissaient pas ; leur bonheur , par 
cea jardins délicieux qui leur fournissaient on ombrage 
irais et des fruits exquis ; la soumission de cœur et d'es*^ 
prit que Dieu exigeait d'eux , par le fruit dont il était 
défendu de manger ; la perte de leur innocence , par la 
honte qu'ils témoignent de leur nudité , qu'ils couvrent 
de feuillage. Lt serpent et ses ruses étaient remblème 
dn tentateur et des artifices qu'il employa poui les per* 
dre : et sa tête écrasée par la postérité de la femme , le 
symbole de l'espérance d'un réparateur , etc. m Edit. 

(a) D'ïtérésie, Toutes ces opinions , quoique iogénieu- 
•ea» sont an moins très-hardiea , pour ne pas dire témé- 
raires : tenons -nous en an sentiment commun , c'est le 
pins sur et le plus sage. Clurét, 



QS 



366 PETIT 

^. X. ^'^7 ne se trouve dans les anciennes na^ 
iions aucunes traces de Vhistoire des prc'^^ 
miers parens et restaurateurs du genre hu^ 
main» 

Nous passerons un tas de petites difficultés que 
vous renouvelez de Tindal ; et d'autres 3 par exem* 
pie j que Moïse fait Dieu corporel 5 que nos pre- 
miers parens ne mangeaient pas du pain parce qu'ils 
n'avaient ^oint les instrumens nécessaires pour faire 
de la farine 3 qu'ils ne purent coudre des feuilles 
d'arbre pour se couvrir ^ parce qu'ils n'avaient point 
d'aiguilles ; que le serpent ne vit pas de poussière ^ 
etc. Tout cela est si petit y si usé ; si trivial ^ on y 
a répondu tant de fois (i)^ que nous dédaignons 
n'en riçn dire ici. 

Nous finirons , monsieur y par une de vos asser- 
tioni favorites y et que vous avez répétée en vingt 
endroits avec un air de complaisance et de triomphe. 

Texte. « Il est surprenant que Noé , le restau- 

( On y a répondu tant de fois , etc. On a dit qu'il 
ne faut pas prendre dei méuphores'au pied de la lettre ; 
que le mot lekfiem ; pain , ne signifie pas seulement du 
pain , mais en général toute nourriture ; que nos pre« 
miers parens , sans coudre ces feuilles avec une aiguille y 
purent entrelacer ces feuilles et les branches auxquelles 
elles tenaient 1 et s'en faire ainsi une espèce de 
ceinture , et que c'est ce que les mots hébreux signi- 
fient ; que les insectes et autres nourritures du serpent 
étant souillés sans cesse de poussière , on peut dire fi- 
gurément qu'il vit de poussière comme David disait de 
lui-même , qu*il mangeait la cendre comme du pain , 
parce que la cendre dont il ëtait couvert » tombant sur 
les nourritures qu'il prenait , c'était en quelque sorte 
vivre de cendre , cinerem tantjuàm panem manducaham , 
etc. Edit. 
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fateur du genre humain y ait été' si ignoré de toute 
la terre : mais il est encore plus étrange qu'Adam f 
le père de tous les hommes , ait été aussi ignoré de 
tous les hommes que Noé *. On ne trouve aucune 
trace de nos premiers parens dans les anciennes na- 
tions y ni en Egypte , ni à Babylone ^ etc ». **• 
Comment. Il est surprenant , il est étrange , 

etc» Mais d'abord , monsieur ^ serait-il en effet fort 
étonnant qu'Adam ^ que Noé et leurs enfans eussent, 
été ignorés y et qu'il ne se crouvât d'eux aucune trace 
chez les peuples qui ont passé par l'état de sauyages 
ayant de se policer ? Quand on a tout oublié y même 
les arts les plus nécessaires y ne peut-on pas ayoir 
oublié en même temps les noms et l'histoire des pre- 
miers auteurs et restaurateurs du genre humain l 

a.o Le serait-d beaucoup que des nations même 
anciennement policées y eussent oublié ces noms et 
cette histoire , après la confusion des langues y la 
dispersion des peuples y tant de révolutions et tant 
de siècles ? 

Quoi qu'il en soit y si quelques nations anciennes 
ont perdu le souvenir de l'histoure d'Adam et de 
Noé y il n'en est pas moins vrai que la plupart des 
anciens peuples en ont conservé là mémoire y qu'on 
en trouve chez eux diverses traces, et que ces tra- 
ditions ont passé d'eux à des nations plus récentes. 

Ouvrez le premier livre des admirables méta- 
morphoses d'Ovide , vous y verrez « le chaos et les 
élémens del)rouillés par l'intelligence suprême } les 
astres suspendus à la voûte des cieux -y les campa- 
gnes couvertes de verdure- ; les animaux de toute 
espèce peuplant le ciel y la terre et les eaux ; et un 
être plus respectable doué d'un esprit supérieur y 

* F'oj, Philosophie , tome m , Bible expliquét , page 
,d5 , tome xxxiv des (Eavres. 

*4r yoy. Dictionnaire philosophique | tome x.eri art. 
Adam , page 76 , tome xxxvii. ihid, 

Q4 
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l'homme naissant enfin pour régner sur eux (i) ; il 
est l'ouvrage du grand artisan de toutes choses ) et 
fait à l'image des dieux (2) 5 il conserve quelque 
temps son innocence , et Te bonheur en est le fruitr 
C'est l'âge d'or si célèbre dans toute l'antiquitë« Le 
printemps est éternel ^ la terre , sans être cultivée , 
se couvre de moissons f les arbres se chargent de 
fruits ; des ruisseaux de miel et de lait coulent de 
toutes parts y etc. (3) ) mais bientôt les crimes ré- 
pandus sur la terre irritant * la divinité , un déluge 
engloutit les coupables humains ^ deux mortels échap- 
pent seuls à l'inondation générale. » Qu'en pensez- 
vous f monsieur î Est -il difficile de reconnaître ici 
des traces fraj^ntes de l'origine du monde , et de 
l'histoire de nos premiers parens . telle que Moïse la 
raconte l 

Ces idées si conformes à celles de l'écrivain sa- 
cré , l'auteur des Métamorphoses les tenait des Grecs 
ses devanciers et ses modèles , oh. sans doute nous 

(i) Régner sur eux f etc. Citons ces yers , quoique 
coDnos : 

Sanctina hîa animal 1 mentiaque capaciua alttt 
Deerat adhuc , et quod dcÉiinarim caetera poaaet ; 
Natua homo eat: aivehuoc di\ino aemine fecit 
lUe opifex reroïc | etc. AuT. 

(2) ji Vimage des dieux, 

Finiit in effigiem moderantùm canota deornm. AUT, 

(3) De toutes parts, 

Anrea prima aata eat œtaa , quee, viadice niiUo , 
Sponte aaâ , aine lege, fidem rectamque colebat... 
Vererat œteraum , placidiqae tepentibua auria. 
Mnlcebant zephiri natoa aioe aemioe florea. 
Mox etiam frugea tellna iftarata ferebat , 
Nec renovataa ager gravidia canebat ariatia : 
Flamins jam- lactis , îam flomina nectaria ibant^ 
FI«T«qae 4e nridi atillabant iiice m«Ut.'AuT. 
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les trouyerions toutes ^ si nous n'ayions pas perdu 
un si grand nombre de leurs ouvrages. Maigre cet 



la nuit y c'est-à-dire y la lumière succédant aux ténè- 
bres et destinée à les dissiper , le septième jour con- 
sacré^ l%omme formé du limon de ta terre ^ la vie 
des premiers hommes beaucoup plus longue que la 
nôtre y un âge d'innocence où 1 homme était heu- 
reux y un âge de crime ^ etc. 

Texte, a On n'en trouve paî de traces en Egypte , 
etc. » ( Ibid. ) 

CoMMEifT. L'Egypte et la Phénicie , monsieur , 
avaient été l'école de la Grèce ; c'est de ]à que les 
Grecs avaient tiré y avec la connaissance des lettres , 
ces anciennes traditions sur l'origine du monde et 
du genre humain. Aussi les trouve-t-on y du moins 
en partie y dans les fragmens qui nous restent de 
ces deux nations. Malgré l'obscurité de la cosmo- 
gonie allégorique de Sanchoniaton y obscurité qu'aug- 
mente encore le traducteur grec ^ on y aperçoit « le 
'jTréS'Uaut , de qui naissent , c'est-à-dire , par qui 
sont créés le ciel et la terie y un chaos ténébreux ^ 
l'e^rit'qui l'agite et l'échauffé , la matière qui ré- 
sulte de ce mouvement y deux premiers humains 
nés du vent Colpiah , c'est-à-dire , de la voix de 
la bouche de Dieu , ou formés à sa voix et animés * 
de son souffle y etc. » Vous dites vous -même que : 

Texte. . « Dans . la théogonie phénicienne Jako 
forme l'homme de son souffle y lui fait habiter le 
jardin d'Aden ou d'Éden , le défend contre le grand 
serpent Ophionée , etc. » * 

* Voyez Philosophie 1 tome 11 , Examen important de 
milord Bolingbroke . chapitre vi , page 24 » tome xxxiii 
àtt CEttTrea. 

Q5 
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. GaMMEiTT. Et frappi de ceue ressemblance y vous 

vous ^riez : 

. Texte. « Que de conformités avec la Genèse 

juive ! » ( Ibid. ) 

G)MM£5T. Vous les étendez encore ces conformi- 
té. Vous ajoutez que tous les peuples voisins avaient 
une Genèse y une cosmc^onie pareille long - temps 
avant les Juâs 3 et l'œuf que les Égyptienj représen- 
tent sortant de la Louche du Cneph ou Dieu su- 
prême, l'homme né du limon du P^il y et d^autres 
semblables traits, paraissent en effet y avoir quel- 
ques rapports. Vous en trouvez tant entre toutes ces 
cosmogonies y que vous en concluez^ que les Juifs 
avaient pris leur Genèse de celles des peuples voi- 
sins. Ainsi , dans Rome y dans la Grèce ^ et y selon 
vous-même , dans «la Pkénicie , dans l'Egypte et 
dans tons les pays voisins des Hébreux y on trouve 
des traces de l'Histoire de nos premiers parens. 

Mais y dites-vous : 

Texte. « On n'en trouve aucune dans Baby- 
lone. » * 

Comment. Aucune ? Â quoi pensait donc le sa- 
vant Freret y qui nous assure au contraire a que les 
traditions des Gbaldéens supposaient aussi - notre 
monde tiré du chaos par une intelligence suprême 
qu'elles nomment Bel ou Baal y le Seigneur y et 

Îiii était regardé comme le principe de l'ordre et de 
arrangement des diverses partiçs de l'univers 7 
Ces traditions, dit-il, supposaient encore que toutes 
les nations descendaient d'un seul et même homme 
fbrmé par Bel , et doué d'une intelligence que le Dieu 
suprême avait unie à la matière dont il avait foimé 
le corps de ce premier homme. » Ces traditions ajou- 
taient « que les descendans de cet homme qu'elles 
nommaient Alorus , s'étant corrompus , Bel , le 
Seigneur , les fit périr , à la dixième génération y par 

^ Voyez Dictionnaire philosophique , tome i»er > «rtt 
Adam , page 7.6 , tome xxxvii , des (Envrea, 
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nn déluge ^ dont il présenra cependant Xisathms et 
sa famille par une protection particulière : cette fa- 
mdle repeupla la terre j et c'est d'elle que descen- 
dent toutes les nations. » £t dans sa défense de la 
chronologie contre î^ewton , il remarque « qu'entre 
Âlorus et Xisuthrus ^ les Balïyloniens comptaient dix 
générations. Ces dix générations donnent y pour le 
commiencement du règne d' Alorus j le même temps 
que -la Genèse. » 

Il est vrai , ajoute Freret , a que la formation du 

Sremier homme , et les moyens employés pour le 
ouer d'une ame intelligente , tout cela était assez 
différent du détail que nous en donne la Genèse . 
mais il n'y a point de contradiction daus ce qui fait 
l'essentiel des deux systèmes sur l'origine des hom- 
mes. D'où l'on pourrait conclure que le fond de ces 
traditions qui se conservèrent dans la famille d'Abra- 
ham f originaire de Chaldée , et que Moïse a rappor- 
tées dans la Gefuèse j s'était aussi conservé j mais 
avec des altérations , parmi les. Babyloniens, yt 

C'est ainsi que pensait le savant Freret sur la 
ressemblance des traditions babylonieunes ^ touchant 
l'histoire des premiers parens du genre humain , avec 
ce que la Genèse rapporte. Et vous y monsieur , plus 
instruit apparemment et plus difficile à contenter 
sur les faits que le savant Freret ^ vous venez nous 
dire qu'o/i ne trouve à Babylone aucune trace 
des auteurs de la r/ice humaine ! 

Si des Babyloniens ndus passons chez les Perses y 
nous y trouverons des conformil,és encore plus frap- 
pantes. Vous nous avez tant vanté les Perses, leur 
Zoroastre et ses fameux écrits y Tauthentique Zend- 
Avesta î Eh bien , monsieur , parcourez - les , ces 
livres qu'un homme non moins digne de votre re- 
connaissance y que l'Anglais Howel. voiis a mis à 
Î)Ortée de lire. Vous y trouverez a iin Etre suprême, 
'Eternel , créateuf du monde , et principe de toai 
les êtres y un seul homme et une seule femme , der- 
nier ouvrage de la création y el premiers parens 

Q6 
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du genre humain , placés dans un jardin (i)^ lenr 
tentation ^ leur chftte ; le grand serpent , leur ennemi 
et .l'ennemi de toute leur postérité, n Le Boundsch , 
l'un de ces livres antiques y vous les représentera 
« créés d'abord ^ unis l'un k Pauti'e comme les bran- 
ches d'un arbre sur un même tronc {i) y tous deux 
destinés à vivre heureux^ mais tous deux séduits par 
Arimane ^ le rusé y le menteur , et devenus mal- 
heureux ]^ar leur désobéissance, n Assurément il se- 
rait difficde de ne pas reconnaître ici des traces de 
nos premiei*s parens y et de leur histoire. Voilà donc 
encore un grand peuple très-ancien , et qui , selon 
vous ; n'avait pas été instruit par les Juifs , dont les 
traditions se trouvent conformes aux nôtres. 

Il en est de même des Indiens. Nous ne citerons 
ici ni Strabon y qui assure que l'âge d'or si vanté 
par les poètes de Rome et de la Grèce y ce temps 
heureux qui précéda la chute de l'homme , était 
connu des Indiens 3 ni Maimonide y ni Fernand 
Mendès y qui prétendent que l'histoire de nos pre- 
miers parens n'était pas ignorée de ces peuples 5 ni 
Abraham Roger , aux y après avoii passé plus de 
vingt ans dans les Indes y et avoir appris la langue 
du pays y atteste y dans la description qu'il nous en 
a donnée y qu'il y a trouvé l'histoire des premiers 
auteurs du genre humain , telle à peu près pour le 
fond que ce que Moïse en raconte. C'est vous-même 
que nous vous opposerons ^ c'est vous qm dites : 

Texte. « N'otd)lions pas surtout que les Indiens 

' (i) Dans un jardin» C'eit M. de Voltaire lui -même 
qai nous apprend m qu^ôn trouve qq paradii terrestre 
danf l'ancienne religion des Pertes , n que ce paradis 
terrestre s'appelait Shang Dtsnago, Aat* 

(a) Sur un même tronc» Nobs STOns déjà remarqué 
que l'Edda , on théologie des anciens peuples du Nord , 
représente de même l'homme et la femme unis original* 
rement » et ne formant qu'on même corps. ^tt/« 
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enrent un paradis terrestre , et que les hommes qui 
abusèrent du bien furent chasses de ce paradis.'»* 
GoMÎfEifT. Ne doubliez pas YOus*meme , mim« 
sieur. Un paradis terrestre ^ l'homme ingrat et re- 
belle chassé de ce paradis 5 en un mot ^ la chute de 
l'homme et sa dégénératton 5 n'est-ce pas précisé* 
ment l'histoire de nos premiers parens , telle qu'elle 
est racontée dans la Genèse ? On trouve donc des 
traces des premiers auteurs du genre humain chez 
les Indiens : vous nous en fournirez bientôt de nou- 
velles preuves. 

Il y a plus 3 on peut dire ^ d'après vous-même y 
qu'on en trouve chez tous les anciens peuples y puis- 
que , selon vous , 

T£XT£. (( La chute de l'homme dégénéré est le 
fondement de la théologie de toutes les anciennes 
nations. » 

CoMMEXT. La chute de Vhomme dégénéré , 
etc. C'est en deux mots l'abrégé de ce que Moïse 
raconte. Donc y selon vous-même , toutes les an- 
ciennes nations ont conservé le souvenir de nos pre- 
miers parens , et des traces de leur histoire. Et à 
ces nations anciennement policées on pourrait joindre 
plusieurs anciennes nations sauvages chez lesquelles 
on en a trouvé des vestiges. 

iée fondement de la théologie y etc. Oui^ mon* 
deur , l'observation est vraie et l'aveu très-remar- 




théologi( 

tiennent-elles toutes une pareille idée , et d'oii a pu 
venir cette conformité entre les traditions déliant 
de peuples y sinon d'une source commune qui tou- 
che à 1 origine des choses? 

Il en est de même du restaurateur du genre hoi^ 
main. Nous retrouvons des traces évidentes de son 

* Voyez Introdaction a TEsBai sur les mœurs » art. de 
rinde , page 85 , tome xvx des QETres. 
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histoire dans Ovide ; dans les traditions des Grecs 
sur les dëluges d'Ogygès et de Deucaiion ^ dans cel- 
les des Ghaldëens , rapportées par le Cbaldéen Be- 
rose ^ dans celles des Assyriens ^ qu'on lisait chez 
Abydène } traditions si conformes ^ pour le fond et 
même pour quelques circonstances singulières , au 
récit de Moïse , qu'on dirait que ces écrivains avaient 
ee récit sous les yeux. ]Nou8 en retrouvons des tra- 
ces chez les Chinois , les Indiens ^ les Phéniciens ^ 
qui croyaient Joppé bâtie jvant cette horrible ca- 
tastrophe y et même chez les Egyptiens ^ quoique 
leurs folles prétendons k une antiquité très-reculée 
s'accordassent mal avec l'aveu du déluge. On en 
trouve même chez les peuples barbares ^ et le fa- 
meux Boulanger a prouvé que tous les peuples an- 
ciens en avaient conservé la mémoire dans leurs cé- 
rémonies religieuses. 

Il est donc évidemment faux qu'il ne se trouve 
chez les anciennes nations aucunes traces de l'au- 
teur et du restaurateur du genre humain. Loin qu'ils 
aient été ignorés de tous leurs enfans y la plus 
grande partie de leur postérité en a conservé le sou- 
venir dans des traditions y altérées y il est vrai y 
comme il devait nécessairement arriver après tant 
de révolutions y biais très-reconnaissables aux grands 
traits. 

§. XI. Si les noms des premiers parens et 
restaurateurs du genre humain ont été ignO" 
rés de tous les peuples anciens. Grande 
découverte 9 et contradiction du critique. 

- Mais y dites- vous ^ si l'on .découvre quelques tra- 
ces de leur histoire y n'est-il pas singulier que leurs 
noms ne se trouvent nulle part ? C'est une idée qui 
vous parait neuve y et que vous voulez bien com- 
muniquer au public. 

Tbxte. « On a tant parlé d'Adam et de sa 
femme ; les rabbins en ont débite tant de rêveries^ 
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ei il est si plal de réiic'tci- ce f{ue les autres ont dit, 
qu'on hasarde ici une idée assez neuve. n(Quest. en- 
cyclopédique. *) 

Comment, On a beaucoup parlé éÛAdam , etc. 
Cela est vrai. Sus commentateurs et les vôtres en 
ont débite' bien dej ré' cerie^, nonsl' avouons, et notre 
dessein n'esl pas de les détendre. 

Il en si plat de répéter , etc. VoiJk pourquoi 
TOUS ne répétez pas. 

Ce que les antres ont dit , cte. Vous le sentez 
donc enfin , monsieur : c'est itn peu lard ; mais c'est 
toujours quelque cliose que vous vous en soyez cnAn 
aperçu. 

Qu'on hasarde ici une idée assez neuve , etc. 
Les idées neuves nous plaisent beaucoup , quand 
elles sont justes. La voire aura sans doute ce dou- 
ble mérite. 

Texte, b EL'e ne se Irouvi 

dans aucUD prédicaleuv , ou tbé 
on scboliaste , de ma coanaissaE 
art. Adam. ] 

CoMHEiiT. De ma connaissance. Un bommc 
aussi instruit que vous l'êtes , monsieur , connaît 
beaucoup d'anciens auteurs , de pèies de l'Eglise , 
de prédicateurs , de scboliasles. ai cette idée ne se 
trouve chez aucun de ccus que vous connaissez , 
elle ne se trouvera donc nulle part. Ce delut piqoe 

, notre curiosité et irrite nos désirs. Quelle est-elle 
donc , cette idée. 

( Texte. « C'est le profond secret qui a été gardé 

f sur Adam dans toute la terre babilable , excepté en 
Palestine , jusqu'au tcmjis où les Juifs commencèrent 

|Ji être ctfnnus k Alcuandrie **. Vous ne trouverez 

* yajex Dicti nnaire pliili><oi>hî<]ut , tome i.er, irr, 
Adatn, pa|e 7/, , lome KXXvii dt« (fiiuvrei. 

•* yoj't Inltodnclion ■ l'ËiMi lur Ici moeing , tome 
acvi dct (Euvrii. 



, celte idée , dan 
un père de l'élise 
ilogien , on critique 
ce, V) (.Dict. pbiios. 
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nulle part le nom d'Adam^ et d'Eve : la terre en- 
tière a gard^ sur eux le silence. » ( Phil. de l'hist. , 
Dict. pliil. * ) 

G)i&MEiiT. C'est le profond secret , etc. C'est 
donc là y monsieur , la cuneuse découverte que vous 
nous annonciez avec tant d' emphase ? En vérité ^ 
parturient montes , nascetur ridiculus mlis. ^ 
Mais est - il bien vrai ^ monsieur , que le nom 
d'Adam ait été inconnu de toute la terre ? I^ous 
jpourrions vous opposer que Maimonide , qui avait lu 
les livres des anciens Zabiens y assure y avoir vu le 
nom d'Adam } que Hyde et Prideaux l'ont vu dans 
les liyres des anciens Perses ; que les Arabes mo*!* 
dernes prétendent qu'il n'était point ignoré de leurs 
anciens écrivains , etc. Vous - même y monsieur , 
TOUS nous assurez que le nom d'Adam et son his- 
toire étaient très - connus des anciens braclunanes. 
Vous dites : 

Texte. « Ce qui est singulier , c'est que le Ve- 
dam des anciens brachmanes enseigne que le premier 
homme fut Adimo , et la première femme Procriti. 
Adimo signifiait Seigneur , et Procriti voulait dire 
la vie ; comme Eve signifiait la vie. Cette confort- 
mité mérite une grande attention. ** » 

CovMENT. Cette conformité , etc. Elle vous pa* 
raissait si singulière , que vous ne balanciez pas à 
conclure que les Juifï avaient pris des Indiens ces 
noms et cette histoire. Vous disiez , avec le ton iro- 
nique que vous prenez si volontiers quand vous voui 
croyez siir de la victoire : 

Texte. « Quelques esprits creux y très-savans , 
sont tout éblouis quand ils lisent , dans le Vedam des 
anciens brachmanes y que le premier homme fiit créé 
aux Indes y et qu'il s'appelait Adimo i qui signifie 

* Fcjez Dictionn. philosoph. , terne ler. art. Adam ^ 
pa^e 78 , tome xxxvii deg (EoTres^ 

** Voyez Introduction à l'Essai sur les mœurs 1 art* 
dt l'Inde , page S3 , tome xvi des (B^uvrea. 
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Vengendreur f et que sa femme s'appelait Procfiti J 
qui signifie la vie. Ils disent que la secte des brach-» 
mânes est incontestablement plus ancienne que celle 
i&s Juifs. Us disent que les Indiens furent toujours' 
inventeurs , et les Juif» toujours imitateurs. ^ les 
Indiens toujours ingénieux ^ et les Juifs toujour» 
grossiers. * » 

Comment. Quelques esprits creux y etc. C'est 
ainsi que tous les appelez ironiquement , c'est-à- 
dire y des esprits solides et t^ès-sayans , au rang 
desquels on sent bien que vous vous mettez. 

Sont tous éblouis y etc. De quoi ? de voir l'Adam 
et l'Eye des Hébreux dans l'Adimo et dans la 
Procriti des Indiens , et tant de ressemblance 
dans les noms et dans l'histoire. C'est de là que 
ces sayans concluent que les Juifs 'y toujours ind^ 
tateurs y n'ont point inyenté cette histoire et ces 
noms y mais qu'ils les tiennent des Indiens y tou»' 
jours inventeurs. 

Mais y monsieur y si les Juiis ont pris ces noms 
et cette histoire de& Indiens y les Inaiens la con- 
naissaient donc y ils connaissaient le nom d'Adam , 
et un nom tout semblable à celui d'Eye. Voilà 
donc encore un ancien peuple y et , selon yous , 
le plus ancien peuple du monde y de qui ces noiâs 
et cette hbtoire n'étaient point ignorés. 

Que deyient donc ce profond silence gardé sur 
Adam dans toute la terre habitable y jusqu'au 
temps où les Juifs commencèrent à s'instruire dans 
Alexandrie ! 

U est yrai que yous ne tardez pas à contredire 
ce que yous yënez d'ayancer d'une manière si po- 
tisiye. Vous dites y 'ayec le même ton d'assurance : 

Texte. On trouye à la yérité chez les Lrach- 
manes le nom d'Adimo et celui de Procriti sa 

* Fojez Dicdonoaire phiiosophiqae , tome i.cr art* 
Adam , page 6o. 
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femme. Si ijdûno ressemble ua peu a notre Adam f 
les Indiens répondent : Koos sommes un grand p6u<» 
p!e établi yers le Gange y plusieurs /siècles ayant 
oue la horde heliraïque se fût portée yers le Jour-*. 
oain. ^ous ne pouyons donc ayoir pris notre Adimo 
de leur Adam 5 notre Procriti né ressemble point 
du tout à £ye ^ et d'ailleurs leur hbtoire est entiè'- 
rement différente. * » 

."CoMMEKT. Si Adimo ressemble un peu , etc. 
Tout à l'heure il lui ressemblait si fort ^ que la con* 
formité yous paraissait étonnante. 

Procriti ne ressemble point , etc. Non par le 
son ^ jnais par le sens , c'est exactement la même 
chose 5 yous le disiez tout à l'heure yous-même. 

Leur histoire est entièrement différente , iètc. 
Et il n*y a qu'un moment elle était si ressemblante , 
oue des espiits très-solides et très-sayans en étaient 
éblouis. 

Ainsi y monsieur y selon yous y cette histoire et 
ces noms sont si ressemblons y que les Juifs les 
ont pris des Indiens y et , selon yous y ils sont si 
différens y que les Indiens n'ont pu les prendre 
des Juifs ! ils ne se ressemblent pas y et la con- 
formité mérite la plus grande attention ! Quelle 
confiance peut - on donner à un écriyain qui a si 
peu de tenue ? Heureusement yotre autorité ici n'est 
as seule. Celle de Maimonide y de Fernand Men- 
és y de Roger y de l'Ëzouryedam y etc. , prouyent 
assez sans la yotre. 

Donc y monsieur , les Zabiens y les Arabes y les 
Perses y les Indiens y ont connu les noms de nos 
premiers parens y et c'est bien mal à propos que 
yous ayancez que la terre entière a gardé sur eux' 
le silence. 

Si le nom de Noé ne se trouye pas dans les 
monumens qui nous restent des anciens peuples , 

* Voyez Dictionnaire philosophie^ , tome 1 .er ^ art. 
\dam j page 77. * 
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ceux de ses enfans et de ses pemiers descendans 
sont connas. Japbet y Cbam , Cbanaan , Mers ou 
Mesraïm y sont célèbres dans notre Occident comme 
dans l'Orient. On pourrait en citer beaucoup d'au- 
tres , et nommer une longue suite de peuples et 
de yilles qui en ont porté les noms. Vous avez 
donc trop dit y monsieur y en avançant y comme 
vous l'avez fait , que les noms des auteurs et res- 
taurateurs du genre bumain ont été ignorés de toute 
leur postérité, 

§. XII. Est-il aussi étonnant que le critique le 
pense , que divers peuples paraissent avoir 
ignoré ces noms \ 

Mais quand la plupart des peuples paraîtraient 
avoir ignoré les noms bébreux y et quelques-uns 
même l'bistoire de nos premiers parens y serait - ce 
une chose fort étrange ? Vous le dites : vous pré- 
tendez que : 

Texte. « Les noms -des auteurs du genre hu-> 
main y ignorés du genre bumain y sont au nombre 
des plus grands mystères. On ne peut compren» 
dre comment le père de toutes les nations a été 
mnoré si long - temps. Son ^pm devait avoir volé 
de bouche en bouche d'un bout du monde à l'au- 
tre y selon le cours , naturel des choses humai- 
nes. * » 

€oMMCj7T. Le cours naturel des choses humain 
nés y etc. Vous vous trompez très-probablement , 
monsieur, dans l'idée que vous vous en faites. Vous 
vous figurez que ces anciens temps ressemblaient 
aux vôtres y et qu'on avait les mêmes moyens de 
conserver et de répandi*e le souvenir des événe- . 
mens antérieurs y et les noms de ceux qui y 

■* Voyez Dictionnaire philosophique , tome i.cr , art. 
Adam « page 78. 
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ayaient eu part* Malgré ces moyens^ vous yoyeï 
tous les jours taut de familles qui ignorent le& 
noms de leurs aieux ^ tant de peuples qui ne con-* 
naissent ni leur origine ni leurs fondateurs ; et 
TOUS trouveriez étonnant qu'après plusieurs siècles , 
et mille ëvénemens malheureux , quelques anciens 
peuples eussent oublié les noms des premiers 
auteurs et restaurateurs du genre humain ! Si 
TOUS comptez pour rien les révolutions physiques^ 
et politiques , les inondations locales y les trem- 
blemens de terre y les guerres y les pestes , cent 
fléaux aui ^ en. désolant les anciens peuples , 
ont pu leur faire oublier y avec les ails les plus 
nécessaires, l'histoire et les noms de nos premiers 
parens ; au moins faudrait - il vous souvenir de la 
oispersion des peuples y de la confusion des lan- 
gues ; des altérations survenues dans les premiers 
idiomes , etc. 

Sont au nombre des plus grands mystères y 
etc. Ge peut être un grand mystère pour vous, mou* 
siëur y et pour tons ceux qui r, au Ueu de réfléchir, 
ne voudraient penser que d'après vous. Mais ce 
grand mystère peut ais^eut s'eclaircir. . , 

i.« Vous supposez y monsieur y qu'Adam et Eve 
que Noé et ses enfans n'avaient qu'un nom cha- 
cun : mais que savez -vous s'ils n'en avaient pas 
plusieurs ? G était l'usage des anciens temps , et 
on en voit beaucoup d'exemples y non •> seulement 
dans nos patriarches y mais dans les rois de Bar 
bylone , d'Assyrie y et même danà un grand nom- 
bre de. particuliers. Pourquoi Adam y par exemple y 
n'aurait-il pas été appelé, par les uns , le premier 
homme , l'homme tiié de la terre \ par les autres y 
le père , le premier père , l'auteur du genre hu* 
main, etc. ? Toutes, ces dénominations , rendues 
dans les difl'érens idiomes , . devaient donner . dei 
noms difl'érens. 

. a.o Vous n'ignorez pas que les noms d'Adam, 
d'Eve , de Noé , etc. sont des noms hébreux» 
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Vous supposez donc que cette langue fàt la pre- 
mière langue du monde. Nous sommes fort touchas 
de l'honneur que vous lui faites. Mais pourtant il 
faut avouer que quelques sayans le lui refusent ^ 
et vous-même vous le lui contestez ailleurs 5 vous 
prétendez que ce n'est qu'un jargon grossier. 
Si l'hébreu n'est pas la lan^e primitive y pour- 
quoi ces noms hébreux auraient -ils été ceux des 
premiers parens du genre humain ? Si c'est la lan* 
gue du premier homme et de ses premiers enfans , 
pourquoi la traitez-vous si souvent d'idiome nou» 
veau l 

3.* Dans cette langue y quelle qu'elle soit y les 
noms d'Adam y d'Eve y etc. ^ ne sont pas comme la 
plupart de vos noms propres y des mots vides de 
sens y et qui n'aient aucune signification. Ils en 
ont une } ils veulent dire l'homme tiré de la 
terre , la mère des viyans y etc. Gomment pou- 
vez-vous exiger que ces noms hébreux se trouvent 
dans les langues égyptienne y mède y persanne y etc. 
qui y selon vous y n ont aucun rapport avec l'hé- 
breu l Pourquoi tous ces peuples n'auraient- ils pas 
rendu ces idées par des expressions propres à leurs 
langues y selon vous si différentes de l'hébreu? 

4.® C'était en effet l'usage de l'antiquité y de tra- 
duire même les noms propres ; la traduction seule de 
l'ouviage de Sanchomaton en est une preuve y et il 
y en a mille autres. Ce n'est pas tout : lorsqu'on 
a cessé de traduire les noms propres ^ on. les a 
défigurés en les abrégeant y les alongeant ; et en 
changeant les élémens pour les accommoder au gé- 
nie des langues dans lesquelles ou traduisait* Vous 
convenez de tout cela y monsieur y et vous préten- 
dez q7ie les noms hébreux de nos premiers parens 
devraient se trouver fom^ellement y avec toutes leurs 
voyelles et leurs consonnes y dans toutes les langues 
de leurs descendans ? 

Il nous semble que y si yous voulez bien faire 
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quelque réflexion sur ce que nous yenons de dire ^ 
votre ^rand mystère pourra bien tous paraître 
moins incompréhensible. 

iiprès ces observations , il ne sera pas difficile de 
repondre à ce que tous ajoutez. 

Texte. « Ces noms furent toujours ignores des 
autres nations. Le Phénicien Sanchoniaton , qui 
vivait certainement aTant le temps où l'on place 
Moïse y donne y comme lui , dix générations à la 
race humaine ^ jusqu'au temps de Noé ^ et il ne 

Sarle , dans ces dix générations y ni d'Adam ^ ni 
'Eve , ni de Noé même. Voici les noms des pre- 
miers hommes y selon la traduction ^*ecque faite 
par Philon : Protogone , yiEon , Genos , ctf . 
Vous ne Toyez le nom d'Adam dans aucune des 
dynasties d'Egypte : il ne se trouve point chez 
les Chaldéens. P^i Orphée y ni Linus y ni Thamyris 
n*en parlent ^ car s'ils en avaient dit un mot , ce 
mot aurait été relevé sans doute par Hésiode : et 
surtout par Homère y qui parle de tout , excepté des 
auteurs de la race humaiue .... Eusèbe y dans son 
Histoire universelle y et Clément d'Alexandrie y qui 
rapportent tant de témoignages de l'antiquité y n'au- 
raient pas manqué de citer un passage dans lequel 
il aurait été fait mention d'Adam et d'Eve* Il est 
donc avéré qu'ils furent ^toujours ignorés des autres 
nations. * » 

Comment. Voilà un long texte y monsieur ; exa- 
minons-le par parties. 

Ces noms furent toujours ignorés des autres , 
nations. Nous venons de prouver le conti'aire; nouf 
venons au$si de prouver que s'ils le furent de divers 
peuples y on n'en doit pas être fort étonné. 

Le Phénicien Sanchoniaton , etc. Comment uu 
critique , qui rejette avec tant de dédain les écri- 

"^ Vojez Dictionnaire philosophique ; tome itr. art. 
Adam , pages 76 tt auifantea. 
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Yaias Juifs y peut-il faire taat de cas des. lambeaux 
de Sanchoniaton ? 

Qui vivait certainement avant le temps ou 
Von place Moïse Vous l'assurez y monsieur ^ sou- 
venez-vous-en , s'il vous plaît y et ne venez plut 
nous dire , comme vous Tavez fait ^ qu'il est éton- 
nant que Sanchoniaton n'ait point parlé des mira- 
cles de Moïse ^ car s'il vivait avant Moïse ; com- 
ment pouvait-il parler des miracles de Moïse ? Au 
vrai y rien n'est moins certain que le temps où vi- 
vait Sanchoniaton. 

Donne comme lui dix générations , etc. Cela 
est vrai y monsieur y et le Chaldéen Berose en 
compte autant. L'accord de ces deux écrivains avec 
Moïse est remarquable ^ il prouve y ce que nous di- 
sions plus haut y que les traditions des Phéniciens 
et des Chaldéens sur les premiers parens du genre 
humain étaient assez conformes à celles des Hé- 
breux. Et puisque Sanchoniaton a écrit d'après let 
livres de Thoth l'égyptien , on peut bien en con- 
clure que les traditions des Égyptiens ne s'éloignaient 
pas de celles des Phéniciens et des Hébreux. 

// ne parle ni à^ Adam ni ai Eve y etc. Vous 
oubliez y monsieur y que nous n'avons plus le 
texte des fragmens de Sanchoniation : il ne nous 
en reste que la tradition de Philon de Biblos. Or^ 
Philon a traduit en grec jusqu'aux noms propres ^ 
on n'y trouve donc pas y on ne peut pas y trouver 
les noms phéniciens que Sanchoniaton donnait nux 
premiers hommes. U est étonnant que vous n'ayez 
pas fait cette réflexion. 

Voici les noms des premiers hommes selon 
la traduction grecque de Philon. Protogone y 
JËon y Génos y etc. Cela est vi*ai y monsieur : maiis 
ces noms ne sont pas les noms phéniciens que 
Sanchoniaton donnait aux premiers hommes y c en 
est la traduction en grec. Cependant on aperçoit 
dans la traduction même ; un rapport visible entre 
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ces noms et les noms et Thistoire de nos premien 

parens. 

Protogone signifie en grec , le premier né ', tX 
Adam signifie l'homme tiré de la terre j formé 
par conséquent ayant tous les autres qui ne naqui- 
rent pas de la terre , mais d*hommes comme eux. 
jÉEon a un rapport même de son nom avec le mol 
JE ve y et un plus grand encore de signification : jlEon 
£n çrec signifie âge , vie , et Eve en hébreu signifie 
aussi vie. y^on , dans Sanchoniaton , conseille 
de manger du fioiit des arbres : Eve y dans Moïse , 
donne le même conseil. Genos y prononcé dure- 
ment Ghénos y a également un double rapport de 
son et de signification avec Caïn y que les Hébreux 
écrivent Quain, Genos , en grçc , signifie race ; 
et Eve y en donnant à son fils le nom de Quaîrf » 
se félicitait d'avoir acquis un homme y c'est-à-dire 
d'avoir eu race et postérité. Vous voyez , mon- 
sieur y qu'il ne serait pas si difficile de retrouver 
ici y même à travers le voile de la traduction , 
de grands rapports enti*e ces noms et ceux que nos ' 
livres donnent aux premiers parens du genre hu- 
main. I^ous ne prétendons pas tirer grand, avan^ 
tage de ces rapports : avouez pourtant qu'ils sont 
singuliers. 

Que si des noms équivalens à ceux d'Adam et 
d'Eve se trouvent dans Sanchoniaton y qui écrivait * 
sur les mémoures de Thoth y n'est-il pas probable, . 
qu'on en trouverait de même dans ces mémoires , 
rils existaient ? 

f^ous ne voyez le nom et Adam dans aucune 
des anciennes dynasties d'Egypte.^ Chose fort 
étonnante ! Quelle place y monsieur y pouvait y 
occuper Adam ? Les premières sont celles des dieux y 
toutes allégoriques ou fabuleuses 'y les autres sont 
celles des rois qui ont régné en Egypte : or j Adam 
n'a pas régné en Egypte. 

Une se trouve point chez les Chaldéens y etc. 
Non : mais son hbtoire et celle de Noé s'y trouvent ; 

et 
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le nom d'Alorus , que les Chaldéens donnaient 
)remier homme , a pu être un de ces noms re- 
I à quelques-unes de ses qualités , que probable»^ 
it les anciens peuples lui ont donnés. 
H Orphée ; ni £4nus , ni Thamyris » n'en 
lent. Si nous avions tous les ouvrages de ce* 
ms sages , votre raisonnement pourrait avoir 
le mstesse ; mais vous savez que nous n'avons 
i que quelques fragmens dont on conteste l'au- 
|iticité. D'ailleurs ces fragmens sont écrits en grec , 
ms dites vous-même que les Grecs ont déligurë 
les noms. Enfin quelle preuve avez-vous qu'il 
^t dans le plan de leurs ouvrages de parler d'O- 
isa , puisque nous n'avons plus ces ouvrages ? 
]S*ils en avaient dit un mot y ce mot aurait 
\ns doute été relevé par Hésiode , et surtout 
\r Homère , qui parle de tout. Sans doute ! 
is en doutons fort y monsieur y et nous ne voyons 
qu'il fôt nécessaire que Thamyris , Oi*phée , 
lus , pour remplir leurs plans , nommassent les 
:emiers parens du genre humain , ni qu'il soit cer- 
lin que , s'ils l'eussent nommé , ce mot eût été 
'eveié par Hésiode et par Homère , ni qu'il 
[soit raisonnable de dire cp^ Homère a parlé de 
{tout, 

Eusàhe , dans son Histoire universelle , et 
Clément d* Alexandrie y qui ont cité tant de té* 
THoigJiages , etc. L'histoire universelle d'Eu- 
sèbe ! Eusèbe y monsieur y n'a point fait d'Histoire 
universelle. S'il en avait fait une y il aurait pu y 
parier de nos premiers parens ^ mais il n'a fait qu une 
Histoire ecclésiastique y et ce n'était pas lejieu de 
citer les anciens auteurs sur Adam et sur Eve. C'est 
une distraction de votre part , ou une méprise qui 

Î)ourrait faire soupçonner que vous connaissez peu 
'Histoire d'Eusèbe. 

Eusèbe et Clément d'Alexandrie ont en effet cité 
beaucoup de passages des auteurs profanes , 
qu'on ne trouve que chez eux ^ et c'est par cette 
Tome I. R 
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raison que non-seulement les théologiens y mais tous 
les sayans font tant de cas de leurs ouvrages. Il faut 
avouer entre nous , monsieur , que ce n'étaient 
pas des ignorans que les Eusèbe , les Gément ^ les 
Arnobes ^ les Lactances ^ les Augustin , etc. 

I^' auraient pas manqué , etc. Nous le croyons 
comme vous. S'ils n'ont point cité de pareils passa-* 
ges , c'est vraisemblablement qu'ils n'en ont point 
trouvé. Mais Eusèbe et Clément d'Alexandrie ont- 
ils tout su î ont-ils tout vu I tous les monumens. an- 
ciens sont-ils parvenus jusqu'à leur temps ? Savans 
dans les antiquités et la littérature des Grecs , con- 
naissaient-ils les antiquités indiennes y persannes , 
chaldéennes ^ etc. l entendaient-ils les. anciens mo-» 
numens de l'Egypte , etc. ? 

Disons plus y monsieur ; quand toutes les nations 
qui ne parlaient pas hébreu n'auraient pas su les 
noms que les Hébreux donnaient aux premiers pareiis 
du genre humain , qu'y aurait-il là d'étonnant ? 
N'avez-vous pas dit en cent endroits <i que les livres 
des Juifs furent toujours ignorés 5 que la traduction 
qui en avait été faite sous les Ptolémée fut tenue 
très-secrète 3 qu'ils ne communiquaient leurs livres 
et leurs titres à aucun étranger ^ que leur langue 
était barbare y etc, î Est-il étonnant que des noms 
cachés dans des livres si secrets , qu'on ne commu- 
niquait à personne y écrits dans un jargon barbare , 
aient été ignorés des autres peuples ? Ke voyez- vous 
pas que vous, nous donnez une clef de ce grand mys^ 
tère y qui vous paraissait si difficile à comprendre î 

Donc y monsieur y il n'est point avéré que les 
noms d'Adam et d'Eve y de Noé et de sqs enfans y 
aient été inconnus à toutes les anciennes nations } 
et il n'est ni incompréhensible ni étonnant que divers 
peuples les aient ignorés (i). 

(i)Les nient ignorés» Le Clerc avait préva l'objection 
de M. de Voltaire , qni par' conséquent n'est pas aussi 
n^nye qu'il l'imagine. « Lea noms 4es fiatriarches , dit 
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COHCLTTSiOll. 

Voilà f monsieur y quelques'-unes des réflexions 

Î[ue nous ayons faites en lisant yotre Traite de la to- 
ërance^ et divers autres ouvrages qu'on vous attribue. 
Nous pouvons nous être trompés : qui ne se trompe 
pas (i) ? mais nous cherchons sincèrement la vérité. 

Le CierC 1 n'étaient ras des nomt qui leur eussent été 
donnés , comme parmi nous , k leur naissance ; c'étaient 
plutôt des surnoms tirés de leurs actions , de leurs talens , 
de quelques circonstances de leur vie. Ainsi , un des fils 
d'Adam est appelé Abel , c'est-à* dire vanité , deuil , 
parce qu'en mourant à la fleur de son âge , il trompa 
l'espérance de ses parens , qu'il laissa dans la douleur 
et dans le deuil : le premier roi de Baby lone , que ses 
partisans et aea sujets nommaient Bel , le Seigneur y fut 
appelé par les Hébreux IVembrod ^ le rebelle à Dieu , 
parce qu'ils le croient l'auteur de l'idolâtrie : Esaû est 
surnommé Edom , le roux , la couleur de bcb lentilles , 
etc. : Ainsi Metimsala signifie , après sa mort le déluge ;. 
Agar f la fogitive ; Balaam , l'avare , Jephté , le vic- 
torieux , etc. Tel a été de tout temps l'usage des Orien- 
taux de désigner les hommes célèbres par de semblables 
surnoms ; cet usage subsiste encore aujourd'hui* Les 
auteurs persans ne nomment ordinairement Alexandre 
que Dulcarnaïm , l'homme aux deux cornes. Henoch 
est appelé par les Arabes Idris , le savant , parce qu'ils 
le croient l'inventeur des lettres , de l'astronomie , etc* 
Miber est nommé Hud , parce qu'ils le regardent comme 
le père des Juifs , etc. «« Faut-il s'étonner que ces surnoms 
donnés par un peuple d'après ses idées et ses préjugés % 
aient été ignorés par d'autres \ n Edit, 

(i) Qui ne se trompe pas l Si M. de Voltaiie , dont 
lea connaissances n'out de bornes que celles de l'esprit 
humain , s'est trompé sur plus d'un objet , oserions-nous 
nous flatter de n'avoir pas donné dans quelques méprises , 
nous qui , presque toujours confinés 'dans un village , 

R 2 
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Si vous Dous croyez dans l'erreur , daignez nous éclai- 
rer. Nous nous engageons à reformer par des cartons 
tout ce qui poun'a vous déplaire dans cet éérit , et 
nous tiendrons parole* 

Nous ne devons point le dissimuler y nous le pu- 
blions avec reconnaissance 5 le peuple juif vous a 
quelques obligations. Vous nous avez ]ustmés y autant 
qu'il était en vous , du crime qui nous rend odieux 
aux nations chrétiennes. Si les auto-dafé de Madrid 
et de Lisbonne sont moins sanglans , si la rigueur 
du tribunal redoutable qui nous juge est enfin adou- 
cie , c'est peut-être k vos écrits plus qu'à toute autre 
cause que nous en sommet redevables. Vous avez 
du moins plus d'une fois exhorté les chrétiens à nous 
regarder comme leurs frères (i). Prenez enfin pour 
nous f monsieur , les sentimens que vous voulez ins- 
pirer aux autres ^ et soutenez partout , dans la nou- 
velle édition de vos œuvres ^ le caractère de mode* 
ration et de bienfaisance qui éclate en tant d'endroits 
de vos écrits. 

manquant de secoars et soBvent de livres , ne pouvons 
consacrer à l'étude que les momens -de loisir que nons 
laisse la triste nécessité d'scquérir ; Aut* 

(1) Comme leurs frères» « Quoi , dit-il , mon frère le 
Turc , mon frère le Chinois , le JuiJ ! Oui , sans doute ; 
ne sommes-nous pas tous enfans du même père et créa- 
tures du même Dieu ? Et c'est avec de tels principes 
que rillustre écrivain a • si indignement traité tous les 
Juifs anciens et modernes. 
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